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D E

J. J. ROUSSEAU.

Plaisirs, Amusemens.

i> E s plaisirs exclusifs sont la mort dtt

plaisir

L arc d'assaisonner les plaisirs , n'est qu«

celui d*en être avare.

S'abstenir pour )oair , c^est lépicuréisme

àc la raibon.

Le pîaLsir n*est légitime , même dans le

mariage
,
que quand le dtsir est partagé.

Jamais les cœurs sensibles n'aimèrent let

plaisirs bruyans , vain et stérile bonheur

des gens qui ne sentent rien , ec croyent

qu'étourdir la vie , c'est en jouir.

La variété des désirs vient de celle des

eonnoissanccs , et les premiers plaisirs qu'on

«Mnnoit , sont long-temps les seuls qu'on re-

cherche.

Le plaisir qu'on veut avoir aux yeux de«

autres , e t perdu pour tout le monde : on rte

i'a ni pour eux ni pour soi.
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Les vrais amusemens sonc ceux qiPon par-

tage avec le peuple ; ceux v^u'on veut avoir

i soi scu! , on ne les a plus.

le ridicule que l'opinion redoute sur toute

chose , est toujours à côté d'elle pour la ty-

ranniser et pour la punir. On n'est jamais

ridicule que par des formes déterminées ; ce-

lai iqui sait varier îes situations et ses plai-

sirs , eff:ce aujourd'hui l'impresiion d'hier ;

et il est comme nul dans l'esprit des hom-

mes , mais il jouit ; car il est tout entier à

chaque heure et à chaque chose.

Tout ce qui tient aux sens > et n'est pas

nécessaire à la vie, change de nature aus-i-

tôt qu'il tourne en habitude. Il cesse d'être

un j-laisir , en devenant un besoin-^; c'est à

la fois une chaîne qu'en se donne , et une

joiissance dont on se prive. Prévenir tou-

jours les désirs, n'est pas l'arc de les con-

tenter , mais de les éteindre.

Changeons de goût arec les années , ne

âî-plaçons pas plus les âges qr.e les saisons ;

il faut être soi dans toi's les temps , et ne

point lutter contre la nature ; ces vains ef-

forts usent la vie , et nous empêchent d'en

user.
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THEATRE.

V-^'est au théâtre qu'il faut aller étudier
;;

non les mœurs , mais le goût ; c'est-là sur-

tout qu'il se montre à ceux qui saver« i;é-

fléchir. Le Théâtre n'est pas fait pour la

vérité ; il est fait pour flatter , pour amuser

les hommes : il n'y a point d'école où l'on

apprenne si bien l'art de leur plaire et d'in-

téresser le cœur humain.

L'étude du théâtre mène à celle de la

poésie ; elles ont exactement le même objet.

Le mal qu'on reproche au théâtre , n'est

pas précisément d'inspirer des passions cri-

minelles , mais de disposer l'ame à des sen-

timens trop tendres qu'on satisfait ensuite

aux dépens de la venu. Les douces émotions

qu'on y rejsent » n'ont pas par elles-mêmes

un objet déterminé ,mais elles en font naître

le besoin ; elles ne donnent pas précisément

de l'amour , mais elles prépaient à en sentir ;

elles ne choisissent pas la personne qu'on

doit aimer , mais elles^ nous forcent à faire

ce choix. Quand il seroit vrai qu'on ne peint

au théâtre que des passions légitimes , s'en-

su»jt-il de là que les impressions en sont plus
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foibles , que les effets en sont moins dange-

reux ? Comme si les vives images d'une ten-

dresse innocence étoient moins douces ,

iroins sédi.isames, moins capables d'cchauf-

fer un cœur srnoible , que celles d'un amour

crin.inel , à qui l'horreur du vice sert ?.u

meirs de contre-poison. Quand le pra:"-

cicn Manilius fut chassé du sénat de Rom.e

pour avoir donré un baiser à sa fem ' e en

présence de sa fille , à ne considérer cette

action qu'en elle-même, qu'avoit-elle de rc-

préhensible? Rien , sans doute : elle annon-

çûir même un sentiment louable. Mais les

chastes feuK de la mère en pouvoient inspi-

rer d'impurs à la fille. C'étoit donc d'une ac-

tion fort honnête , faire un e>:emple de cor-

ruption. Voilà l'effet des amours permis du

théâtre.

Si 1er. héros de quelques pièces soumettent

î'amour au devoir , en admirant leur force »

le coeur se prête à leur foiblesse ; on ap-

prend moins à se donner leur courage qu'à

se mettre dans le cas d'en avoir besoin. C'est

fvUis d'exercice pour la vertu ; mais qui l'cse

exposer à ces combats y mérite d'y succom-

ber. L'amour , l'amour même prend son

masque pour la surprendre ; il se pare de

son enthousiasme j il usurpe sa force , il af-
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fêcte Sun langage , et quand on s'apperçoît

lie l'erreur, q< 'ii est tard pour en revenir!

Que d'hommes bien nés, séduits par ces ap-

parences , d^amans cendres etgtncrcux qu'ils

^îoient d'abord » sont devenus par dégrés de

vils corrupieurs , sans mœurs , sans respect

pour la foi conjugale , sans égards pour les

droits de la confiance et de l'amiiié '. Htuicux

qui sait se leconnoitre au bord du précipice ,

et s^empêcher d'y tomber i Est-ce au milieu

d'une course rapide qu'on doit tspcrer de

s'arrêter ? Est-ce en s'aitendrissant lous les

jours qu'on apprend à surnioniet la tendresse?

On triomphe aisément d'unfoible penchant;

mais celui qui connut le véritable amour et

Ta su vaincre ; ah î pardonnons à ce mortel ,

s'il existe d'oser prétendre à la vertu.

S'il est vrai qu'il faille des amasemens à

rhonime , il faut convenir au moins qu'ils ne

sont permis qu'autant qu'ils sont nécessaires,

e: que tout amusement inutile est un n\al

,

peur un être dont la vie est si courte et le

tcms si précieux. L'état d'homme a ses plai-

sirs , qui dérivent de sa nature , et naissent

de ses travaux , de sts rapports , de ses be-

soins ; et ces plaisirs d'autant plus doux,

que celui qui les goûte a l'ame plus saine ,

rendent quiconque en sait jouir peu sensible

A s
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à tous \zs autres. Un père, un fil?, un mari ,

un ci:oycn , ont dts devoirs si chers à rem-

plir
,
qu'ils ne leur laissent rien à dérober à

Tennui : mais c'est le , niéconientcment de

soi-même, c'est le poids de l'oiiiveié, c'est

roubli des goûrs simples et naturels, qui

rendent si nécessaire un amusement étran-

ger. Je n'aime point qu'on ait besoin d'at-

tacher incessament son cœur sur la icène «

comme s'il étoit mal à son aise au dedans de

nous. La nature même a dicté ia réponse

de ce barbare, à qui l'on vantoit la magni-

ficence c!u cirque et des jeux érablis à Rome.

La Rornûius , demanda ce bon -homme,
ji' ont-ils ni femmes ni ti.fan: i Le barbare

avoit raison. L'on croit s'assembler au spec-

tacle , et c'est-là que chacun s'isole ; c'es t-Ià

qu'on va oublier sti amis , ses voisins , ses

proches
,
pour s'intéresser à des fables , pour

pleurer les aiaibcurs des morts , ou rire aus

dépens des vivans.

L'homme ferme , prudent , toviioars sem-

blable à lui-même , n'est pas facile à imiter

sur le ihéàire; et quand il le seroit , Timi-

tation, moins variée, n'en seroit pas agréa-

ble au vulgaire; il s'intéresseroii difficile-

ment à une image qui n'est pas la sienne
,

ti dars laquelle il ne rcconnoitrbii ni ses

mœurs ni sts passions. Jamais le cœur bu-
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main ne s'iJentifîe avec des objets qu'il sent

lui être absolument étrangers. Aussi l'habile

Poëte', le poèce qui sait l'art de réussir , cher-

chant à plaire au peuple et aux hommes vul-

gaires , se garde bien de leur cîTrir la sublime
image d'un cœur maître de lui

,
qui n'écoute

que la voix de la sagesse ; mais il charme les

spectateurs par des caractères toujours en
contradiction

, qui veulent et ne veulent pas,
qui font retentir le théâtre de cris & de
gémissemens

; qui nous forcent à les plain-
dre

, lors même qu'ils font leur devoir , ec
'

à penser que c'est une triste chose que la

vertu, puisqu'elle rend ses amis si miséra-
bles. Cesi par ce moyen cju'avec des imi-
tations plus faciles et plus- diverses , le poète
émeut et flatte davantage les spectateurs.

Cetce habitude de soumettre à leurs pas-
sions les gens qu'on nous fait aimer, altère

et change tellement nos jugemens sur les

choses louables
, que nous nous accoutumons

à honorer la foiblcsse d'ame sous le nom de
sensibilté,et à traiter d'hommes durs et sans
sentiment

, ceux en qui la sévérité du de-
voir l'emporte en toutes occasions , sur
les afîections naturelles. Au contraire, nous
estimons comme gens d'un bon naturel ceux
^Hi vivement affectés de tout , sont Téter-

A 6
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ne) iouct des événcmenj ; reux qui pleurent

comme des femmes la perte de ce qui Icirr

fut cher ; ceux qu'une amitié désordonnée

rend injustes pour servir leurs amis ; ceux

qui ne connoissent d'autre règle que l'aveugle

penchant de leur coeur ; ceux qui , toujours

loués du sexe qui les subjugue et qu'ils imi^

itnt , n'ont d'autres verrus que leurs passions

,

ni d'auire mérite que leur foiblesse. Ainyi

Ttgalité , la force , la constance , l'amour

de la justice , 1 cmrire de la raison , devien-

nent insensiblement des quaiicés haïssables ,

àçs vices que Ton décrie. Les hommes se

^nr honorer par tout ce qui les rend dignes

de mépris ; ti ce nnvtrsemcnt des saines

opinions est rinfaillible effet des leçons

qu'un . _ prendre av théâtre.

De quelque sens qu'on envisage le théâ-

jre ) dans le tragique ou le comique , on

ViAi toujours qv.e i devenant de jour en iour

plus sensibles par am-isement et par jeu à

ramoiu , à la colère, ci à toutes ks autres

passions , nous perdons toute force pour leur

lésisrer quand elles nous "«saillent tout de

bon ; et que Je théâtre animant et fomentant

«n no'Js les d]$pcsi:.'ons qu'il f.îidroit contenir

et rcpn., tr , il fait domin-r ce qui devroit

obcir ; ioin de nous rendre meilleurs et plus
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heureux , il nous rend pires et plus malheu-

reux encore , et nous fait payer , aux dépens

de nous-mêmes , le soin qu'on y prend de

nous plaire , et de nous flatter

11 n'y a que la raison qui ne soit bonne

à rien sur la scène. Un homme sans passions,

ou qui les dominerait toutes , n'y sauioit

intéresser personne ; et Ton a déjà remarqué

qu'un stoïcien dans la tragédie seroit ua

personnage insupportable ; dans la comédie »

il feroit rire tout au plus.

L'amour est le règne des fe.vmcs ; ce sont

elles qui nécessairemenr y donnent la loi ;

parce que , selon l'ordre de la nature , la ré-

sistance leur appartient * et que les hommes

ne peuvent vaincre cette résistance qu'aux

dépens de leur liberté. Un effer des pièces où

l'amour domine , est donc d'étendre lem-

pire du sexe , de rendre des femmes et de

jeunes filles les précepteurs du public , et

de leur donner sur les spectateurs le même
pouvoir qu'elles ont sur leurs amans. Pense-

t-on que cet ordre soit sans inconvénient

,

et qu'en augmentant avec tant de soin l'as-

cendant des femmes , les hommes en seront

mieux gouvernés ?

La même cause qui donne dans nos pièces

tragiques et comiques , l'ascendant aux fem'
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mes sur les hommes , le donne encore aux
jeunes gens sur les vieillards

; et c'est un
autre renversement des rapports naturels ,

gui n'est pas moins repréhensible. Puisque

1 intérêt y est toujours pour les amans , il

s ensuit que lespersonages avancés en âge n'y

peuvent jamais faire que des rôies en sous-

ordres
; où , pour former le mcad de 1 intri-

gue, ils servent d obstacles au:s vœux des jeu-

n.s amans, et alors ils sont haïssables? ou
ils sont amoureux eux-mêmes , et alors ils

sont ridicules : Turpe senex miLs. On en Fait

dans les tragédies, des tyrans , des usurpa-

teurs
; dans les comédies , dts jaloux, des

usuriers
, des pères insupportables, que tout

le monde conspire à tromper. Voilà sous

quel honorable aspect on montre la vieillesse

au ihéicre ; voilà quel respect on inspire

pour elle aux jeunes gens. Remercions l'il-

lustre auteur de Zaire et de Nanine , d'avoir

soustrait à ce mépris le vénérable Lusignsn,

et le bon vieux Philippe Humbert. Il en est en-
core quelques autres ; mais cela sufnt-il pour
arrêter le torrent du préjugé public , et pour
effacer l'avilissement où la plupart des au-

teurs se plaisent à montrer lâge de la sagesse,

de l'expérience et de l'autorité? Qui peut

douter que Thabiiudc à voir toujours ddivs
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les vieillards des personnages odieux au théi»

tre f n aide à les faire rebuter dans la so-

ciété , et qu^en s'accoutumani à confonàre

ceux cju'on voit dans le iTionde avec les rado-

teurs et les Géronres de la comédje , on ne

les méprise tous également.

Tragédie.

X-/A plt:s avantageuse impression des meil-

leures rragédits est de réduire à quelques

affections passagères , stériles et sans effet ,

tous les devoirs de la vie humaine ; à peu

près comme ces gens pulis qui croient avoir

fait un acte de charité , en disant à un pau-

vre : Dieu vom asshtf.

Pourquoi le cœ.ir s'actendrir-il plus volon-

tiers à éf^s maux feints qu à des maux vérita-

bles ? Pourquoi les imitations du théâtre

s&MS attachent - elles quelquefois plus de

pleurs , que ne feroit la présence même des

©bjcts imités ? C est parce que les émotions

celles nous causent sont sans mélange d'in-

quiétude pour nous-mêmes. En donnant des

pkurs à ces fictions , nous avons satisfait à

tou': les droits de 1 humanité , sans avoir

fh.s rien à mettre du nôtre , au lieu c^ue
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les infortunés en personnes exigeroient de

nous des soins , des souiagemens , des con-

solations , des travaux qui pourroient nous

associer à leurs peines » qui coûteroicnt du

moins à nocre indolence , ec dont nous som-

mes bien-aise d être exemptés. On diroit que

notre coeur se resserre de peur de sattendrir

à nos dépens.

Il ne faut pas toujours regarder à la catas-

trophe pour juger de l'effet moral d'une tra-

gédie; et à cet égard l'objet est rempli,

quand on s'intéresse pour l'infortHné ver-

tueux
, plus que pour Thcureux co-pabie.

Ainsi , comme il n'y a personne qui n'aimât

mieux être Britannicus que Néron , je con-

viens qu'on doit compter pour bonne la pièce

qui les représence , quoique Bricannicu" y pé-

risse. Mais par le même principe , quel ju-

gement porterons-noas d'une tragédie , ou

bien que les criminels soient punis , ils nous

sont présentés sous un aspect si favorable ,

que tout l'inté'.êt est pour eux * Où Caton,

le plus grand àts humains , f^it le rôle d'un

pédant ? Où Ciceron, le sauveur de la répu-

blique , Ciceron de tous ceux qui portèrent le

nom de pères de la patrie « le premier qui

en fut honoré , et le.scu! qui leméti:ât, nous

est montr; comme un ?ii fbéuur , un lâche ;
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tandis q-e Tinfîme Catilina , couvert de

crimes qu'on n'oseroit nommer, prêt à égor-

ger totis s s magistrats et à réduire sa patrie

en cendrts , fait le rôie d'un grand homme ,

et réimit
,
par ses takns , sa ferm^:té , son

courage , toute Testime des spectateurs i" Qu'il

eût , si Ton veut . ime an\c forte , en étoit'il

moins un scélérat détestable , et falloit-il

donner aux forfaits d'un brigand le coloris

des exploits dVm héros .* A quoi donc aboutit

la morale d'une pareille pièce , si ce n'est à

encourager des Catilina . et à donner aux

méchans habiles le prix de l'estime publique

due aux gens de bien?

J'entends dire que la tragédie mè c à la

pitié par la terreur ; soit : mais quelle est

cette piîic ? Une émotion passagère et vaine

qui ne dure pas plus que l'illusion qui Ta pro-

duite , i:n reste de sentiment n:.turcl étouffé

bientôt par les passions ; une piéré stérile ,

qui se repaît de quelques larmes, et n a ja-

mais produit l-c moindre acte d'humanité.

Ainsi pleuroit le sang' 'naire Sylla , au récic

dçs maux qu'il n'avoit pas fait lui-même.

Ainsi se cachoit le tyran de Phèdre au spec-

tacle , de peur qu'on ne le vit gémir avec

Androaiaque et Priam , tandis qu il écou-
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ti.it , sans émotion, les cris de tant d'infor-

tunés qu'on égorgeoii tous les jours par ses

ordres.

C O M E D I E.

a_/jL congédie doit représenter au natarel

les tmeurs du peuple pour lequel elle est

faite , afin qu'il s'y corrige de ses vices et

de ses défauts , comme on ôte devant in

miroir les taches de son visage. Térence et

Plaute se trompèrent dans leur objet ; mais

avant eux Aristophane et Ménandrc avoient

exposé aux Athéniens les mœurs Athénien-

nes ; et depuis , le seul Molière peignit plus

naïvement encore celle des Français du fiè-

cle dernier, à leurs propres yeux. Le tableau a

changé, mais il n'est plus revenu d.' pein-

tre. Maintenant on copie au théâtre les con-

Tersatiôns d'une centaine de maisons de i a-

ris : hors de cela , on n'y apprend rien des

mœurs des Français.

Molière osa peindre des bourgeois et des

artisans, aulli-bien que des marquis; Socrate

fcisoit parler des cochers , menuisiers /cor-

donniers , maçons. Mais les auteuis d'aujour-

d'hui , qui soat des gens d un autre air , se
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•roiraienî désnonorés s ils savoicnt ce qui se

passe au comptoir d'im marchand , ou dans

la boariqtie d'un ouvrier ; il r\e leur faut que

5es imerlocuteurs illustres, et ils cherchent

dans k rang de leurs personnages , Téléva-

lion qt\*ils ne peuvent tirer de leur génie.

Heureusement la tragédie , telle quelle

esiste, est si loin de nous, elle nous pré-

sence des êtrts si gigantesques, si boursoufïlés t

^tie Texemple de leurs vices n'est guère plus

contagieux que celui de leurs vertus n est

utile , et qu'à proportion qu elle veur moins

nous instruire , elle nous fait aussi moms de

BiaU Mais il n*en est pas ainsi de la comé-

die » dont les mœurs ont avec les nôtres

un rapport plus immédiat , et dont les per-

sonnages ressemblent mieux à des hommes*

Tout en est mauvais et pernicieux , tout

tire à conséquence pour les spectateurs ; et

le plaisir même du comique étant fondé sur

on vice du cœur humain , c'est une suite

de ce principe , que plus la comédie est

agréable et parfaite , fins son effet est fu-

Keste au mœurs.

On convient , et on le sentira chaque

jour davanrage
,
que Molière es: le plus par-

fait auteur comique dont les ouvrages nous

soient connus j mais qui peut disconvenir
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auflîque le théâtre de ce même Molière , àes

talens duquel je suis plus 1 admirateur que

personne , ne soit une école de vices et de

mauvaises mœurs , plus dangereuses que les.

livres même où Ton fiiic piofefïion de les

enseigner'' Son plus grand soin est de tour-

ner la bonté et la simplicité en ridicule , et

de mettre la ruse et le men:onge du parti

pour lequel on prend iniéiêr. S?s honnêtes

gens Re sont que des gens qui parlent , ses

vicieux sont des gens qui agissent , et que

lt% plus brillans succès favorisent le plus sou-

vent ; enfin Thonneiir des applauc'.is$?m-ns ra-

rement pour le pK.s estimable , est presque

toujours pour le plus adroit.

Examinez le comique de cet auteur ;
par-

tout vous trouverez que les vices de carac-

tère en sont 1 instrument , et les défiuts na-

turels le sujet; que la malice de 1 un punit

la simplicité de l'autre , et que les sots sont

les victimes des méchans ; ce qui , pour

n'être que trop vrai dans le monde , n*en

vaut pas mieux à meure sur le théâtre avec

un air d'approbation , comme pour exciter

les âmes perfides à punir^ sou«: le nom de sot-

tise , la candeur des honnêies ?c-ns.

Dac venîam corvis , vexât censura

columbas.
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Vdilà i*esprit général de Molière et de ses

imitateurs. Ce sont des gens qui , tout au

plus , raillent quelquefois les vices, sans ja-

mais fairt aimer la vertu ; de ces gens » di-

soit un ancien , qui savent bien moiicher la

lampe, mais n'y mettent jamais d'huile.

Voyez comn)ent pour multiplier ses plai-

santeries , cet homme trouble tout l'ordre de

la société , avec quel scandale il renverse

tous Itsrapprrts les plus sacrés sur lesquels

elle est fondée ; comment il tourne en dé-

risiin les rtspectables droits des pères sur

leur"f en far s , des maris sur leurs femmes ,

des maîfcs sur leurs serviteurs! il fait rire
,

il est vr:i , et n'en devient que plus cou-

pab!'^ , en forçant par un charme invincible,

les sages mêmes de se prêter à des railleries

qui devreient attirer leur indignation. J'en-

tends 'ire qu'il a taque les vices ; mais je

vordrois bien que Ton comparât ceux qu'il

attaque avec ceux qu'il favorise. Quel est le

plus blâmable d'un bourgeois sans esprit et

vain, qui fait sottement le gentilhomme,

«u d'un gentilhomme frippon qui le dupe ?

Dans 'a pièce dont je parle , ce dernier n'esc-il

pas rhonnête homme ? N'a-t-il pas pour

lui l'intérêt ? et le public n'applaudit-il pas

à tous les tours qu'il fait à Tautre ,> Quçl
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tst le plus criminel d'un paysan aîser fou

pour épouser une demoiselle , ou d\mc femme

«5ui cherche à déshonorer son époux ^ Que

penser d'une pièce ou le parterre applaudU

à l'infidélité , au rnensonge , à Pimpudencc

<le celle-ci , et rit de la bêtise du manani

puni ? C'est un grand vice d êcre avare et

de prêter à usure ; mais n*en est-ce pas un

plus grand encore à un fils de voler sot» père t

de lui manquer de respect , de lui faire mille

irisultans reproches, et quand ce père irrité

lui donne sa malédiction , de répondre d'ua

air goguenard qu'il n'a qae faire de ses dons?

Si la plaisanterie est excellenre , en est-elle

moins punissable; et la pièce où l'on fait

aimer le fî!s insolent qui l'a faite , en est-elle

moins une école de mauvaises mœurs ^

La comédie du Misantrop: nous découvre

mieux qu'aucune autre la véritable vue dans

laquelle Molière a composé son théâtre , et

nous peut mieux faire juger de ses vrais

effets. Ayant à plaire au public, il a consulté

le goût le plus général de ceux qui le com-

posent : sur ce goût il s'est formé un modèle,

& sur ce modèle un tableau des défauts

contraires , dans lequel il a pris ses caractè-

res comiques , et dont il a distribué les di-

vers traits dans ses pièces. Il n'a donc poiac
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prttendu former un honnête homme , mais

un homme du monde
;
par conséquent , il

n'a point voulu corriger les vices , mais les

ridicules ; et il a trouve dans le vice nicme

un instrument très-propre à y réussir. Ainsi

voulant exposer à la risée publique tous les

défauts opposés aux qualités de rhonmie ai-

mable , de l'homme de société, après avoir

Joué tant d'autres ridicules , il lui restoit à

jouer celui que le monde pardonne le moins

,

le ridicule de la vertu : c'est ce qu'il a fait

dans le Mitantrope,

Vous ne sauriez nier deux choses ; l'une ,

qu'i4/cfire dans cette pièce est un homme
droit , sincère , estimable , un véritable

homme de bien ; l'autre , que l'auteur lui

donne un personnage ridicule. C'en est assez ,

ce me semble
,
pour rendre Molière inexcu-

sable. On pourroit dire qu'il a joué dans Al"

ceste , non la vertu , mais un véritable défaut,

qui est la haine des hommes. A cela je ré-

ponds qu'il n'est pas vrai qu'il ait donné

cette haine à son personnage. Il ne faut pas

que ce nom de Misantrope en impose, comme
si celui qui le porte étoit ennemi du g«nre

humain. Une pareille haine ne seroit pas

un défaut , mais une dépravation de la na-

ture , et le plus §rand de tous les vke^ >



44 PENSéES
puisque toutes ies venus sociales se rap-

portant à !a bienfaisance , rien ne leur est si

ëireccenient contraire que rinhumaniié. Le

vrai misantropc est un monstre. S'il pouvoic

exister , il ne feroit pas rire , il feroit horreur.

Vous pouvez avoir vu à la comédie italienne

une pièce intitulée : La vie est un songe. Si

vous vous rappelez le héros de cette pièce ,

voilà le vrai misantrope.

Qu'est-ce donc que le misantrope de Mo-

lière * un homme de bien , qui déteste les

mœurs de son siècle et la méchanceté de ses

contemporains; qui , précisément parce qu'il

aime ses semblables , hait en eux les maii~

qu'ils se font réciproquement , et les vices

dont ces maux sont l'ouvrage. S'il étoit moins

touché des erreur:; de Phumaniré , moins in-

digné des iniquités qu'il voit , $eroit-il plus

humain lui-même? Autant vaudroit soutenir

qu'un père aime mieux les enfans d'autrui

que les siens , parce qu'il s'irrite des fautes

de ceux-ci , et ne dit jamais rien aux

autres.

Ces sentimens du misantrope sont parfai-

tement développés dans son rôle. Il dit , je

l'avoue , qu'il a conçu une haine effroyable

fontre le genre humain ; mais en quelle occa-

sion le dic-il } Quand» outré d'avoir vu son

ami
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ami trahir lâchement son sentiment , et

tromper Phomme c|ui le lui demande , il s'-en

voit encore plaisanter lui-même au plus fort

de sa colère. Il est naturel que cette colère

dégénère en emponems^nt , et lui fasse dire

alors plus qu'il ne pense de sang-Froid ,

D'ailleurs la raison qu'il rend de cette haine

universelle , en justifie pleinement la cause î

Les uns parce qu'ils sont mhhnns^

Ec Us autres ,pourê:re aux méchans com)lahan!^l

Ce n'est donc pas des hommes cju'il esc

ennemi , mais de la méchaiiceré des uns »

et du support que cette méchanceté trouva

dans les autres. S'il n'y avoir ni frippons >

ni flatteurs , il aimeroit tout le monde. Il n*y

a pas un homme de bien qui ne soit misan-

trope en ce sens ; ou plutôt , les vrais mi-

santropes sont ceu.x qui ne pensent pas ainsi.

Une preuve bien sûre qu' 4lcene n'est pas

misantope à la lettre , c'tst qu'avec ses bruç-

queries et ses incartades , il ne laisse pas

d'intéresser et de plaire. Les spectateurs ne

voudroient pas , â la vérité , lui ressembler ,

parce que tant de droiture est fort incom-

mode : mais aucun d eux ne seroit fâché d'a-

voir affaire à quelqu'un qui lui ressemblât ;

ce qui n'arriveroit pas , s'il étoit l'enneiOÂ
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déclaré des hommes. Dans toutes les autres

pièces de Molière, le personnage ridicule est

toujours haïssable ou méprisable ; dans celle-

là, quoiqu*AIceste ait àes dc;fauts réels dont

on n'a pas tort de rire, on sent pourtant au

fond du cœur un respect pour lui dont on ne

pçut se défendre. En cette occasion , la force

de la vertu l'emporte îur Tart de Pautcur ,

et fait honneur à son caractère. Quoique Mo-
lière fit des pièces repréhensibles , il étoit

personnellement honnéte-homme , et jamais

le pinceau d'un honnête-homme ne sut couvrir

de couleurs odieuses les traits de la droiture

et de la probité. Il y a plus : Molière a mis

dans la bouche d'Alceste , un si grand

nombre de ses propres maximes
,
que plu-

sieurs ont cru qu'il s'étoit voulu peindre lui-

même. Cela parut dans le dépit qu'eut le par-

terre à la première représentation, de n'avoir

pas été sur le sonnet , de l'avis du misan-

trope t car on vit bien que c'étoit celui de

i'auteur.

Cependant ce caractère si vertueux est re-

présenté comme ridicule ; il Test en effet ,

à certains égards ; et ce qui démontre que

rintention du poëce est bien de le rendre tel >

c'est celui de l'ami Philinte qu il met en op-

position avec le sien. Ce Philinte est le sage

de ces honaStes gens du grani
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monde , dont les maximes ressemblenc beau-

coup à celles des frippons , de ces gens si mo-

dères , qui trouvent toujours que roue va bien ,

parce qu'ils ont intérêt que rien n'aille mieux;

qui sont toujours content de tout le monde »

parce qu'ils ne se soucient de personne
;
qui

autour d'une bonne table , soutiennent qu'il

n'es: pas vrai que le peuple ait faim
;
qui

,

le gousset bien garni , trouvent fort mauvais

q l'on déclame en faveur des pauvres
;
qui de

Jeur maison bien fermée , vcrroicnt voler ,

piller , égorger, massacrer tout le genre hu-

main , sans se plaindre ; attendu que Dieu

les a doués dune douceur très - méritoire à

supporter ks malheurs d'autrui.

On voit bien que le phlcgme raisonneur de

celui-ci est très-propre à redoubler et faire

Sortir d'une manière comique les empor-

lemens de l'autre ; et le tort de Molière ^

n'est pas d'avoir fait du misantrope un homme
colère et bilieux , mais de lui avoir donné

des fureurs puériles sur des sujets qui ne

dc\ oient pas l'émouvoir. Le caractère du mi-

santrope n'est pas à la disposition du poète :

il est déterminé par la nature de sa passion

dominaiite. Cette passion est une violenrç

haine du vice , née d'un amour ardent pour

la vertu , et aigrie par le spectacle continuel
- -- B a
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de la méchanceté des hommes. Il n'y a donc

qu'une ame grande et noble qui en soit sus-

ceprible. L'horreur et le mépns qu'y nourrit

cette mcirïe passion pour tous les vices qui

l'ont irritée , sert encore à les écarter du

cœur qu'elle agite.

Ce n'esr p?.s que l'homme ne scit toujours

hom:Tie ; oce la passion ne le rende souvent

foib'e , in)iiSte , déraisonaaSle
;
qu'il n'épie

peut-être hs motifs cachés des actions des

autres avec un secret plaisir d'y voir la cor-

.ruprion de leurs cœurs ; qu'un petit mal ne

lui donne souvent une grande colère, et qu'en

Tirritant à dessein , un méchant adroit ne

fût parvenir à le faire passer pour un inéchnt

lui-mcme ; mais il n'en est pas moins vrai

que tous !es moyens ne sont pas bons à oro-

duire ces effets, et qu'ils doivent ê;re assortis

i son caractère pour le mettre en jeu : sans

îjuoi , c'est substituer un autre homme au mi-

saffrrope , et nous le peindre avec des traits

qui ne sont pas les siens.

Voilà donc de quel cô:é le caractère du mi-

santrope doit porter ses défau s , et voilà

aussi de quoi Molière fait un usage admi-

îable daiis toutes les scènes d'Alctste avec

son arni, cù les froiucs ma^'mes et les rail-

leries de ceiui-ci dén^oniant l'âutre à chaque
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instant , lui font dire mille impertinences

très-bien placées : mais ce caractère âpre et

dur
,
qui lui donne tant e iîel et d'aigreur

dans l'occasion , l'éloigné en même-tenis de

tout chagrin puérile • qui n'a nul fondemenc

raisonnable, et de tout intérêt personnel trop

vif, dont il ne doit nullement être suscep-

tible. QuMl s'emporte sur tous les désordre*

dont il n'est que k témoin , ce sont toi.'jours

de nouveaux traits au tableau : mais qu'il soit

froid sur celui qui s'adresse directement à lui;

car ayant déclaré la guerre aux méchâhs , il

s'attend bien qâ'ils la lui feront à leur lour.

S'il n'avoit pas prévu le mal que lui fera sa

franchise, elle setoit une étourderie , et non

pas une vertu. Qu'une femme fausse le trahisse

,

<jiie d'indignes amis le déshonorent , que de

foibles amis l'abondonnent , il doit le souffrir

sans en murmurer ; il connoît les hommes.

Si ces distinctions sont justes , Molière a

mal saisi le misanirope : pense-t-on que ce

soit par erreur? Non sans doute. Muis voilà

par où le désir de faire tire aux dépens du

personnage , l'a forcé de le dégrader , contre

la vérité du caractère.

Après l'aventure du sonnet , comment

Alceste ne s'attend-il pas aux mauvais pro-

cédés d'Oxonte ? Peut-il en eue étonné quand

B3
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on Pen instruit , comme si c'étoit la pre-

mière fois de sa vie qu'il eût été sincère ,

ou la première fois que sa sincérité lui eût

fait un ennemi ? Ne dolt-il pas se préparer

tranquillement à la perte de fon procès ,

loin d*en marquer d'avarice un dépit d'en-

fant ?

Ce sont vingt mille francs qu'il pourra

m'en coûter ;

Mais pour vingt mille francsj'aurai droit

de pester.

Un Misantrope n'a que f.iirc d'acheter si

cher le droit de pester , il n'a qu'à ouvrir

les yeux , et il n'estime pas as ez l'argent

pour croire avoir acquis sur ce point un nou-

veau droit par la perte d'un procès ? mais il

falloir faire rire le parterre.

Dans la scène avec Duh-'isj plus Alcestc

a de sujet de s'impatienter, plus il lioit rester

phlegmaiique et froid , parce que l'étourderic

du valet n'est pas un vice. Le misantrope et

Thomme emporté sont deux caractères très-

différens; c*étoit-là l'occasion de les distin-

guer. Molière ne l'ignorcit pas ", mais il fal-

loir faire rire le parterre.

Au «sque aussi de fairç rire le lecteur k
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]*osc accuser cet Auteur d'a-

voir manque de trcs-grandcs convenances ,

une trcs-gran.!e vérité , et peut être de nou-

velles besutcs de situation. Cétoit de faire

un tel changement à son plan
,

que P'à-

linte entrât coRime acteur nécessaire dans le

nœud de sa pièce, en sorte qu'on pût met-

we les actions de Philinte et d'Alccste dans

une apparente opposition avec leurs princi-

pes , et dans une conformité parfaite avec

leurs caractères. Jo veàx dire qu'il Jailoit que

le misantrope fût toujours furieux contre les

vices publics, et to'ijours tranquille sur les

méchancetés personnelles, dont il étoit la

victjme. Au contraire, le philosophe Philinte

devoit voir tou> les désordres de la sociétc

avec un fleome stoïquc, et se mettre en fureur

au moindre mal qui s'adressoit directe-

ment à lui. II me semble qu'en traitant

les caractères en question sur cette idée , cha-

cun des deux eût érc plus vrai
,
plus théâ-

tral , et que celui d'Alceste eût fait incompa-

rablement plus d'effet : mais le parterre alors

n'auroit pu rire qu'aux dépens de rhomme
du monde , et l'intention de l'Auteur éio^

qu'on rît au dépens du misantrope.

Dans la même vue , il lui fait tenir q'iel-

^ncfois des propos d'humeur , d'un goût lyuï
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contrii'-e h celui qu'il lui donne. Telle est

cette pcinre de la scène du sonnet :

La ptste de ta chute , empoisonneur du

Diable! ' "' "'

E:i eusses- tu fait une a te casser le ne^ I

Pointé (^'autant plus déplacée dans la bou-

che du mîSahtro^C, qu'il ^ient d-ën critiquer

de plus s.pponabtés dans le sonnet d"'Ofonte ;

et 51 esr breil étrarge que celui qui l'a faîT ,

prupcse un ir'siant après la chanron du roi

Henri pour un modèle de goût. Il ne sert

de rien de "dire que ce mot échappe dans un

moment de cl^pît ; ca'r lé dépit nè^ dicte

tien moins qïe des pointes ; tt Alcestc , qui

^àsse .a V'éà gronder , doit avuirpris, même
en grondant , ua ton conforme à son tour

d'f sprit.

Morbleu ! vil compluisûnt ! vous loue^

des sottiiès.

Cest aiiiii que doit parle: le mijantrope

en Col rc. Jamais une pointe n'ir. b^en après

cela. Mais ii ûlloit faire rire Je parteire , et

yoiià commear on avilit la venu.

Un- chose assez lemarq able dans cette

eorucJic , est que les charges étrangères
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<}ue Tauteiir a données au rôle de misan-

trope , l'ont forcé d'adoucir ce qui étoit essen-

tiel au caractère; ainsi, tandis que, dans

toutes SCS autres pièces, les caractères sont

chargés pour faire plus d'effet , dans celle-ci

seule les traits sont émoussés pour la rendre

plus théâtral. La mtme scène dont ie viens

de parler en fournit la preuve. On y voit

Alceste tergivcser et user de détours, pour

dire son avis à Oronte. Ce n est point là

le misantropt . c'est un honnête homme du

monde, qui se fait peine de tromper celui

qui le consulte. La force du caractère vou-

loit (qu'il lui dît bri;squement : Votre son-

net ne vaut rien
,

jettcz-le au fcu , mais

cela auroit ôté le comique qui naît de l'em-

barras du misantrope , et de ses je ne dis

p'.s cela répétés
,

qui pourtant ne sont au

fond que des mensonges. Si Fhilince à son

exemple , lui eût dit en cet endroit : Eh !

qus uis-tu donc , traître ! qu'avoit-il à répli-

quer ? En vérité, ce n'est pas la peine de

rester misantrope pour ne l'être qu'à demi.

Car , ci Ton se permet le premier inénige-

ment , et la première altération de l-i vérité,

où sera la raison suffisante pour s arrêter jus-

qu'à ce qu'on devkiine aussi ^aux qu'un homme

de cour ? L'ami d'Aicesce doit le co»-
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noître. Comment ose-t-il lui proposer de vi-

sicer des jupes ; cVst-ù-dire « en termes hon-

n(!-tei-,de chercher à les corrompre? Com-
iTient peut-il supposer qu'un homme capable

de renoncer même aux bienséances par amour

pour la vertu , soit capable de manquer à ses

devoirs par iniérêi ' Solliciter i:n iuge ! Il

ne faut pas être misant rope , il siffii d'être

honnête homme pour n'en rien faire. Dans

tout ce qui rendoit le misanrrope si ridicule,

il ne faisoit donc que k' devoir d'un homme de

bien ; et son raracrère étoit mal rempli d'avan-

ce si son ami supposoit qu'il pût y manv^iier.

Si qtielqucfois l'habile auteur laisse agir

ce caractère dans toute sa foi;ce , c'est seu-

lement quand cette for^e rend la scène plus

théâtrale , et produit un comique de c m-
traste ou de situation plus sensible Telle est

par exemple , l'humeur taciturne et silencieuse

d'Alceste et ensuite la censure intrépide et

vivement apostrophée de la conversation chez

la coquette.

Allons
, ferme , pousse}^ , mes bons amis

de cour»

Ici l'auteur 2 marqué fortement la dis-

tinction du médisant et du misantrope.

Celui-ci dans son fiel acre et mordant »
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abjure la calomnie et déteste la satyre. Ce

sont les vices publics , ce sont les méchans

en général qu'il attaque. La basse et secrctre

métlisance est indigne de lui , il la mépriie

et la liait dans les autres ; et quand il die

du mal de quelqu^un , il commence par le

lui dire en face. Aussi durant toute la

pièce, ne fait-il nulle part plus d'effet que

dans cette scène
;
parce qu'il est là ce qu'il

doit être , et que , s'il fait rire le parterre ,

ks honnêtes gens ne rougi:scnt pas d'avoir

ri.

Malr , en général , on ne peut nier que

si le misantrope étoit plus misantrope , il

ne fût beaucoup moins plaisant
;
parce que

sa franchise et sa fermeté, n'admettant ja-

mais de détours , ne laisseroient jamais dans

l'embarras. Ce n'est donc pas par ménage-

ment pour lui que l'auteur adoucit quelquefois

son caractère ; c^est au contraire pour le

rendre plus ridicule.

Une autre raison l'y oblige encore ; c^est

que le misantrope de théâtre , ayant à

parler de ce qu'il voir, doit vivre dans le

monde , et par conséquent tempérer sa droi-

ture et se; manières par quelques-uns de ces

égards de mensonge et de fausseté , qui com-

posent la poliiesie , et que le monUe exige
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de quiconque y veut êcre supporté. SU s'y

moniroit autrement , ses discours neferoient

plus d'etfet. L'intérêc Je l'auteur est bien

de le rendre ridicule , mais non pas fou ,

Çt c'est ce qu'il paroîtroit aux yeux du public »

s'il etoit tuut-à-fait sage.

On a peine à quitter cette admirable pièce

^uand on a commencé de s'en occuper
;

et plus on y songe , plus on y découvre de

nouvelles beautés. Mais enfin , puisqu'elle

çst , sans contredit , de toutes les comédies

de Molière celle qui contient la meilleure et

la plus saine morale , sur celle-là jugeons

des autres , et convenons que l'intention de

l'auteur étant de plaire à des esprits cor-

rompur: , ou sa morale porte au mal , ou le

faux bien qu'elle prêche est plus dangereux

<juc le mal même ; en ce qu'il séduit par

une apparence de raison \ en ce qu'il fait

préférer l'usage et les maximes du monde

à l'exacte probité ; en ce qu'il fait consister

la sagesse dans un certain milieu entre le

vice et la venu ; en ce qu'au graad soulage-

ment des spectateurs , il leur persuade que ,

pour être honnête homme , il suffit de n'être

pas un franc scélérat.

ÇOMEDISNS][
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Comédiens, Comediekhes.

V/u'£ST-CE que le talent du comédien?
L'arc de se contrefaite

, de revêtir un autre
caractère que le sien , Je paroîcre diffc^renc

de ce qu'on est . de se passionner de sang-
froid

,
de dire au'tre chose que ce qu'on pense

aussi naturellement que si on le pensoic réel-
lement

, et d'oublier enfin sa propre place
à force de prendre celle d'àutrui. Qu'est-ce
que la profession du comédien ? Un mécier
par lequel il se donne en représentation pour
de l'argent

, se soumet à l'ignominie et aux
affronts qu'on achette le droit de lui faire ,
et met publiquement sa personne en vente.
J'abjure tout homme sincère de dire s'il ne*
sent pas au fond de son ame qu'il y a dans
ce trafic de soi-même quelque chose de ser-
vile et de bas. Vous autres philosophes qui
vous prétendez si fort aw-dessus des préju-
gés

, ne mourriez-vous pas de honte , si
lâchement travestis en rois

, il vous falloii
aller faire aux yeux du public un rôle dif-
férent du vôtre . et exposer vos majestés aux
huées de la populace ? Quel est donc au tond
rcsprit que le comédien reçoit de «n étac î

Tome U. ç
'
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Un mélange de bassesse , de fausseté , de ri-

dicule orgueil , et d'indigne aviliisement ,

qui le rend propre à toutes sortes de person-

nages , hors le plus noble de tous , celui

d'homme qu'il abandonne.

Je sais que le jeu du comédien n'est pas

celui d'un fourbe qui veut en imposer ;
qu'il

ne prétend pas qu'on le prenne en effet pour

la personne qu'il représente , ni qu'on le croie

affecté des passions qu'il imite , et qu'en don-

nant cette imitation pour ce qu'elle est , il

la rend tout-à-fait innocente. Aussi ne l'ac-

cusai- je pas d'être précisément un trompeur,

mais de cultiver , pour tout métier , le talent

de tromper les hommes , et de s'exercer à

des habitudes qui ne pouvant être innocentes

qu'au théâtre , ne servent par-tout ailleurs

qu'à mal faire. Ces hommes si bien parés ,

si bien exercés au ton de la galanterie ,

et aux accens de la passion ,
n'abuseront ils

jamais de cet art pour séduire de jeunes

personnes? Ces valets filous, si subtils de la

langue et de la main sur la scène , dans les

besoins d'un métier plus dispendieux que lu-

cratif , n'auront ils jamais de distractions

Utiles? Ne prendront-ils jxina s la bourse

d'un fils prodigue , ou d'un père avare pour

celle de Léandn ou à'Ar^cin ?;Par - tout U
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tencarion de ma! faire augmente avec la fa-
cilité; et il faut que les comédiens soient
plus vertueux que les autres hommes , s'ils ne
sont pas plus corrompus.

Un comédien sur la scène , étalant d'au-
tres sen.imens que les siens , ne disant que
ce qu'on lui fait dire , représentant souvent
un être chimérique

, s'anéantit , pour ainsi
dire , s'annulle avec son héros; et dans cet
oubli de n.omme, s'il en reste quelque
chose, c'est pour être le Jouet des specta-
teurs. Que dirai-je de ceux qui semblent
avoir peur de valoir trop par eux-mêmes

, et
se dégradent jusqu'à représenter des person-
nages auxquels ils seroient bien fichés de
ressembler ^ C'est un grand mal , sans do ue»
de voir tant de scélérats dans le monde faire
des rôles d'honnêtes gens ; mais y a-t-il rien
de Dius odieux , de plus choquant

, de plus
iâche qu'un honnête-homme à la comédie,
faisant le rôle d'un scélérat , et déployant
tout son talent pour faire valoir de crimi-
nelles maximes, dont lui-même est pénétré
d'horreur.

Si l'on ne voit en tout ceci qu'une pro-
fession peu honnête , on doit voir encore
une source de mauvaises mœurs dans le dé-
sordre des actrices

, qui force et entraîne

C î
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celui des acteurs. Mais pourquoi ce désordre

est-il inévitable' Ah! pourcîUoi? Dans tout

autre tems on n'auroit pas besoin de le de-

mander ; mais dans ce siècle où règ^nent si

fièrement les préjugés et Terreur .^ous le nom
de philosophie , les hommes , abrutis par

leur vain savoir, ont fermé leur esprit à la

Toix de la raison , et leur cœur à celle de la

nature.

Comment un état , tel que celui de co-

«lédienne , duat Tunique objet est de se mon-
trer au public, et qui pis est de se montrer

pour de l'argent, conviendroit à d honnêtes

femmes , et pourruit compatir en elles a ec

la modestie et les bonnes mœurs ? A-t-on

besoin même de disputer sur les diffcrei^ces

morales des se.xes
,
pour sentir combien il

€St difficile que celle qui se met à prix en

représentation , ne s'y merte Lienrôt en

personne, et ne se laisse jamais te rr de

satisfaire des désirs ouVlle prend tant de soin

d'exciter i Quoi I malgré mille timides pré-

cautions, une femme honnête et sage, exro-

sée au mo '^..re danj^er , a bien de la peine

encore à 'yt '.«jnserv-- un cœur à Tepreuve ;

et ces jeunes personnes audacieuses, sans au-

tre éc'ucation qu'un système de coq'.eiierie#

& de rôles amoureux , dans une parure très-
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peu modeste , sans cesse entourées d'une jeu-

nesse a- '-nce et témér::ire , au milieu des
douces io.x ëe raniour et du plaisir , résis-

teront à leur âge , à leur cœur , aux objets

qiii les environnent , aux discours qu'on leur

tient
, aux occasions toujours renaissantes,

er à Tor auquel elles sont d'avance à demi
vendues ! Il faudroit nous croire une simpli-

cité d'enfant pour vouloir nous en imposer à

ce point.

Un comédien qui a de la modestie , des
mœurs , de rhonnêiecé , es: doublement esti-

mable, puisqu'il montre parla que l'amour
de la vertu 1 emporte en lui sur les parsions
de 1 homme et sur l'ascendant de sa profes-

sion. Le seul tort qu'on lui peut imputer esc

de l'avoir embrassée ; mais trop souvent un
écart de jeunesse décide du sort de la vie ;
et quand on se sent un vrai talent, qui
peut rési ter à son attrait f Les grands ac-
feurç portent avec eux leur excuse ; ce sont
les mauvais qu'il faur mépriser.

•^

c l
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Mu SI q u E.

JL OLTE musi }ue ne peut être composée

que de ces trois choses; mélodie ou chant ,

harmonie ou accompagnement , mouvement

ou mesure.

L'harmonie n'est qu'un accessoire éloigné

dans la musique imicative ; il n'y a dans

l'harmonie proprement dite aucun principe

d'imitation. Elle assure , il est vrai> les in-

tonations ; elle porte témoignage de leur

justesse, et rendant les modulations plus sen-

sibles , elle ajoute d£ l'énergie à l'expression

et de la grâce au chant ; mais c'est de la

seule mélodie que sort cette puissance i ivin-

cible des accens passionnés ; c'est d'elle que

dérive tout le pouvoir de la musique sur

l'ame ; formez les plus savantes successions

d'accords sans mélange de mélodie, vous

serez ennuyé au bout d'un quarc-d'heure.

De beaux chants sans aucune harmonie sont

long temps à l'épreuve de l'ennui. Que l'ac-

cent du sentiment anime les chants les plus

simples , ils seront intéressans. Au contraire ,

une mélodie qui ne parle point , chante tou-
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jours mal , e: la seule han-nonie n'a jamais

rien su dire au cœur.

"L'harmonie ayant son principe dans la

nature , est la même pour routes les nations ;

ou si elle a quelques différences, elles sont

introdiites par celles de la mélodie : ainsi
,

c\s: de la méloJie se ilcmeni qu'il faut tirer

le caractère particulier d'une m isique natio-

nale ; d'autant plus que ce caractère étant

principalement donné par la langue , le chanc

proprement dit doit ressentir sa plus çrande

influence.

On peut concevoir fies langues plus pro-

pres à '.a nvusiq e les unes que le.~ autres :

on en peut concevoir qui ne le seroient

point du tout. Telle en pourroit être uns

qui ne seroit composée que de sons mixtes , de

syllables muett; s , sourdes ou nazales
,
peu

de voyelles sonores , beaucoup de consonnes

et d'articulations. Que résulteroit-il de la

musique appliquée à une telle langue ? Pre-

mièrement , le défaut d'éclat dans le son des

voyelles obligeroit d'en donner beaucoup à

celui dçs notes, er parce que la langue se-

roit ro'.irdc , la musique seroir criarde. En
second lieu , la dureté er la fréquence des

consonnes forceroiént d'exclure beaucoup de

mots , à ne procéder sur ks autres que par

C 4
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des intonations élémentaires, et la muçique

seruit innpjde et monotone, sa marche îe-

roii encore ien:e et tnnuye.ise par la même
raison , et quancî on voLidroit presser un peu

le mouvement , sa vitesse ressembleroit à

celie d\.n corps dur et anguleux qui roule

sur le paré.

La mesuie , la troisième partie essentielle

à la musique , est à peu-près à la mélodie

ce que la syntaxe est au discours i c'est elle

qui fait renchaînement des mois, qui distin-

gue les phrases , et qui donne un sens , une

liaison au tout. Toute musique dont on ne

sent point la mesure , ressemble , si la fauté

vient de celui qui 1 exécute , à une écriture

en chitircs , dont il faut nécessairement trou-

ver la citf pour en démêier le sens; mais

si en effet cette musique n'a pas de mesure

sensible , ce n'est alors qu'une collection

confuse de mots pris au hasard et écrits sans

suite, auxquels le lecteur ne trouve aucun

»cns parce que Tanteur n'y en a point mis. La

piesure dépend aussi de la langue , et singu-

lièrement de cet attiibut de la langue qu'on

appelle yroscdi. ; -ceci est évident , car il est

riéctssaire que la mesure suive la combinai-

sons des brèves et des longues qui se vrouvent

ipujoi'is àdiïs unç langue. Oi , supposons
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une nation dont la langue n'eue qu'une mau-

vaise prosodie , c'ts:-à-dire une proso«.1ic peu

mar^Liée , sans CNactii.'dc et sans précision ;

que les longues et les brèv.s n'casscn!: pas

cnc-'eiles, en durées et en nombres . ces rap.

pfi.ns _j5io:ipli:s CI. propres . à4.ead*e^e rythme

agrc..îjle , e::act , régulier ; qu'elle eût des

longues \ lus ou moins longues les uncy que

les autres , des brèves plus ou moins brèves ,

éc$ syllabes ni brèves , ni longues , et que

les dj5"eiences des unes et des autres fussent

ind<-*tenninées et presque incommensurables :

U est clair que la musique nationale étant

contrainte de recevoir dans sa mesure le*

irrégularités de la prosodie , n'en auroic

qu'une fort vague, inégale et très-peu sen-

sible; que le récitatif se sentiroit , îur-:out ,

èe cette irrégularité , qu'on ne sauroit pres-

que comment y faire accorder les valeurs des

notes et celles des syllabes j qu'on seroit con-

trai n: d'y changer la mesure à tout moment

,

et qu'on ne pourroit jamais v rendre les vers

dans un r/thme exact et cadencé
;

qiîe même
dans les airs mesurés , tous les mo'^vemens

seroieni peu naturels et sans précision.

L'homme a trois sortes de voix , la vois

parlante ou articulée , la voix chantante ou

méiodietse , et la voix pathétique ou accen-

C 5
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tuée , qui sert de langage aux pass-ons et

qui anime le chant et la parole. Une rau-

siq:e parfaite est celle qui réuni: le mieux

ces trois voix.

Assemblées de danse.

J E n'ai jamais bien cor.çj pourquoi Ton

s'effarouche si fort de la danse et des aiïcm-

blées qu'elle occasionne : comme s'il y avoir

p}us de mal à danser qu'à chanter
, que cha-

çon de ces amusemens ne fût pas tgalement

une inspiration de la nature ,et que ce fut un

crime de s'égayer en commun par une ré-

création innocente er honnête. Pour moi je

pense , au contraire , que toutes les fois qu'il

y a concours des deux se\ss ^ tout divertisse-

ment public devient innocent par cela même
qu'il est public» au lieu que I occupation la

plus louable est suspecte dans le téte-à-têîe.

L'homme et la femme sont destinés l'un pour

l'autre , la fin de la nature est qu'ils soienc

unis par le mariage. Toute fausse religioa

combat la nature , la nôtre seule qui la suit

€t la rectifie , annonce une institution divine

ei convenable à i'hgmme. Elle ne do.t
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àonc point ajourer sur le mariage," aux em-

barras de l'ordre civil, iks difficultés que

l'évangile ne' prescrit pas, et qui sont con-

traires à 1 esprit du christianisme. Mais qu'on

me dise -ou de jeunes personnes à marit-r

auront ofcasion de prendre du ^oût Tune

Jjoiir l'autre » et de se voir avec plus de dé-

cence et deJ ciirconspeciion que dans une

assemblée , ou les yeur du public încessam-

ment tournés sur tHes , les fo^cent à r'ub-

server avec le plus grand soin ? Eh quoi !

Dieu esT-il ofiFeusé pa»- un exercice agréable

et saluiaixe, convenable à ia vivacité, de.l?.

feunessc
,
q^i consiste à se présemer l'un à

J'ai.ure avec grâce et bienséance, et auquel

le spectateur ijiipose une gravité dont per-

sonne n'oseriûâi sortir ? l'eut-on imaginer un

moyen plus honnêic de ne tromper personne ,

au moins quant à la 5g' ire , et de se mon-

trer avec les agrémens et les c^éfauts qu'ori

peut avoir , aux gens qui ont intérêt de noiïs

bien connoître av.int d;- s'obliger à nous ai-

mer ? e devoir de se chérir réciproquement

n'emporte-t-il pas celui de se' plaire, et

ti'esi-ce pos un soin digne de deux personnes

•vertueuses et chrétiennes qui songent à s'unir »

de préparer ainsi leurs cœurs à l'amour mu-

tuel (juc Dieu leur impose ?

C 6
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Qu'arrive-tril dans ces lieux ou règne une

éternelle contrainte, où Ton punie coin^Meun

crime la plus innocente gaité , où les îeu-

nes-gens des deas sexes n'osent ia.r.ais s'as-

sembler en- public v et où rindiscreite sévé-

rité d'un pasceui ne sait prêcher au nom àç

Dieu qu'une gène servile , et la tristesse ce

i'ennui?On élude une tyrannie insupportable

,
que la nature et ia raison désavouent. Aux

plaisirs permis dont on prive une jeunesse

enjouée et fciàtre , elle en substitue de plus

dangereux. Les tête-à-tête adroicement ccvn-

ceriés prennent la place des assemblées pu-

bliques. A force de se cacher comme si l'or?

éroit coupable , on e5t tenté de le devenir,

L-'innocente joie aime à s'évaporer au grand

jour ; mais le vice est ami des ténèbres ,

et jamois l'innocence et le mystère n habité»

rent ions-iems ensemble.

Dessein,

J[ u R renJre heureusement un dessein ,

l'artiste ne doit pas le voir tel <.]u'il sera sur

^cn papier, mais tel qu'il est dans la nature.

Le crayca ne distingue pas une blonde d'une

^J^une , »iaiç 1 imaginatJQn qui le guioç d.QU
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les distinguer. Le burin marque mal les clairs

et ks ombres , si le graveur n'imagine aussi

les couleurs. De même dans les figures en

mouvement , il faut voir ce qui précède et

ce qui suit , et donner au tems de l'action

une certaine latitude ; sans quoi l'on ne sai-

sira jamais bien Tunitédu moment qu'il faut

exprimer. L'hahilecé de l'artiste consiste à

faire imaginer au spectateur beaucoup de

choses qui ne sont pas sur la planche , et

cela dépend d'un heureux choix de circons-

tances dont celles qu'il rend font supposeï;

celles qu'il ne rend pas.

Conversation, Politesse,
Art de tenir maison.

-L«E grand caquet vient nécessairement , ou

de la prétention à l'esprit , ou du prix qu'on

donne à des bagatelles , dont on croit sotte-

ment que les autres font autant de cas que

nous. Celui qui connoît assez de choses ,

pour donner à toutes leur véritable prix, ne

parle jamais trop ; car il sait apprécier aussi

l'attention qu'on lui donne, et l'intérêt qu'orx

peut prendre à ses discours. Généralement

les gens qui savent peu, parlent beaucou|>

,
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et If gens qui savent beautuup parlent peu.

Il est simple qu'un ignorant trouve im{>or-

tant tout ce qu'il fait , et lé^di«e à tout le*

monde : mais un homme instrwitj n'ouvre

pas aisément son rép^Tioire ; il auroit trop

à dire , et il voit encore plus à dire après

lui , il se taît.

Le ta lenc de parler tient le premier rang

dans l'art de plaire ; c'est par lai seul qu'on

peut ajouter de nouveaux charmes à ceux

auquel l'habitude accomume les sens. C'esp

t'esprit
,
qui non-^euiemeiit. vivifie le co ps ;

mais qui le renouvelle •"tu que^ue sowe ;

c'est par la succession des scntimtns et des

idées quMl "aniriie erTâTie' la physionomie ;

et c'est par ko discours -.ju'il inspire , que

l'atteniion tenue en haleine » soutient long-

tems le même intérêt sur le même objet.

Le ton de la bonne conversation est cou-

lant et naturel , il n'est ni pesant , ni fri-

vole ; il est savant sans pédanterie ,
gai sans

tumuhe, poli sans affectation , ga'ant sans

fadeur , badin sans équivoque. Ce ne sont m
des dissertations, ni des épigrammes on y

raisonne sans argumenter ; on y plaisante

sans jeu de mots ; on y associe avec art

l'esprit et la raison , les masime^ et les sail-

lies , ringénieuse laiiieric et la morale aus-
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lèrç.. On y parie de tout , pour que v hacim ait

quelque cliuAt à dire ; un n'apprufundit point

les -(Utstions, de peur d'ennuyer on its pro-

jiose comme en passant , on les traite avec xa-

pidiié , la précision mène à l'élégance , cha-

cun dit son avis , et l'appuie tn peu de mois j

nul n'attaque avec chaleur celui d'auiiui , nul

ne détend opiniâtrement le sien ; on dispute

pour s'éc'airer , on s'arrête avant la dispute,

chacun s'instruit t chacun s'amuse , tous s'ea

vont contens : tt le sage même ptut rappor-

ter de ces en,treiicns des sujets dignes d'être

n)édités tn sileiice.

La véritable p^jlitesse consis.e à marquer

<lc la bienvejl .ance au.s hommes. L'honnête

iniérê: de l'humanité ,
!'« panchement simple

et touchant d'ul-ie ame franche , ont un lan-

gage bien différent d s fausses démonstra-

tions de la politesse et des dehors trompeurs

que ru:.age du moiide exige 11 est bien à

craindre que celui qui dès la première vue -,

vous traite comme un ami de vingt ans
,

Be vous traite au bout de vingt ans coirjme un

inconnu , si vous avez quelque service impor-

î;ant à lui demanier. Quand on voit des

hommes dissipés prendre un imérêt si tein-

dre à tant de gens , on présume volontiei$

qu'ils n'en prci^nau.à personne»
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En général , la politesse des hommes est

plus officieuse
, celle des femmes plus cares-

sante. J entre dans des maisons ouvertes
,

dont le maître et la maîtresse font conjoin-

tement les honneurs. Tous deux ont eu la

même éducation, tous deux sont d'une égale

politesse, tous deux également pourvus de

goût et d'esprit , tous deux animés du même
désir de recevoir leur monde et de ren-

voyer chacun content d'eux. Le mari n'omet

aucun soin pour être attentif à tout : il va ,

vient , fait la ronde et se donne mille

peines ; il voudroit être tocte attention.

La femme reste à sa place ; un petit cercle

se rassemble autour d'elle , et semble lui

cacher le reste de l'assemblée ; cependant

il ne s'y passe rien qu'elle n'apperçoive , il

n'en sort personne à qui elle n'ait parlé ;

elle n'a rien omis de ce qui pouvoit intéresser

tout le monde, elle n'a rien dit à chacun qui ne

lui fût agréable , et sans rien troubler à l'or-

dre, le moindre c'.e la compagnie n'est pas plus

oublié que le premier. On est servi , l'en se

met à table ; l'homme instruit des gens qui se

conviennent , les placera selon ce qu'il sait ;

la femme «ans rien savoir ne s'y trompera

pas. Elle aura déjà lu dans les yeux , dans le

mainûcn touui le$ convenances» et chacun
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se trouvera placé comme il veut rêtrff. Je ne

dis pas '^u'au service personne n'est oublié.

Le maître de la maison en faisant la ronck

aura pu n'oublier personne , mais la femme

devine ce qu'on regarde avec plaisir et

en ofTie ; en pariant à son voisin , elle a

l'ccil au bout de la table ; elle discerne qui

ne mange point
,
parce qu'il n'a pas faim ,

et celui qui n'ose se servir ou demander,

parce qu'il est mal adroic ou timide. Er\

sortant de table chacun croit qu'elle n'a

songé qu à bà ; tous ne pensent pas qu'elle

air eu le tems de manger un seul morceau :

mais la vérité est qu'elle a mangé plus que

personne. Quand tout le monde est parti
,

l'on parle de ce qui s'est passé. L'homme

rapporte ce qu'on lui a dit , ce qu'ont dit

et fait ceux avec lesquels il s'est entretenu.

Si ce n'est pas toujours là-dessus que la

femme est la plus exacte , en revanche elle

a vu ce qui s'est dit tout bas à l'autre

bout de la salle; elle sait ce qu'un tel a

pensé , à quoi tenoit tel propos ou tel

geste 1 il s'est fait à peine un mouvement

expressif, qu'elle n'ait l'interprétation toute

prête , et presque toujours conforme à U
vérité. . r . ,.. : , . ,

:
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J E U.

JLi E icn n>st point un imisement J'ho-.r.-ne

riche , il est la re.source d'un désoc; ré.

L'intérê: du jeu manq jant de mo.if dans

l'opuience , ne peut ia-nais se changer ea

fureur que dans un ($?'it m^l-fait.

Les profics qu\m homme riche peut faire

au jeu , lui sont 'roujuurs moins sensibles

qi:e les pertes ; et comme la fo-me des

jeux mo'éiés, q i en 'ue I-r béiéiîct \ la

longue, ^ait qu'en généra! ils vont piu^ en

pertes ou'en gains , on ne rCvic en raison-

nant bien , s'afTec'ionner bea.icoup à un

am-'/^emenr où les risqù's de toute espèce

sont contre soi.

Celui qui nourrit sa vanité des préfé-

fences de la for.'>ne, les peut che'—h^r dan«

des ohi'tç heau-oip plus p-qjan? , et ces

pré éences ne se marquent pas moins dans

le plus périt jeu que d^ns !ê plus gron^.

Le coût du jeu , fruit de Ta varice et

de l'ennui , ne prend quc'dan<: .n esprit

et dans un cœ ir v ides.

On voit r riment les pens r» f plaire

keaucoup au jeu , qui ?u p?nd ctt ? h •Sir^'.de

OU la tourne sur d'arides cumbinaisuas
j
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aussi l'un des biens » et ptut-êire le seul

qu'ait produit le goût des sciences , est

d'amortir un peu cette passion sordide : on

aimera mieux s'exercer à prouver l'utilité

du jeu que de s'y livr.r.

Maîtres, Dom es ti q ues.

X o u T E maison bien ordonnée est l'image

de Tame du maître. Les lambris dorés, le

luxe et la magnificence n'annoncent que

la vanité de celui qui les étale , au lieu

que partout oli vous verrez régner ia règle

sans tristesse, la paix sans esclavage, l'abon-

dance sans profusion , dites avec confiance
,

c'est un être heureux qui commande ici.

Un père de famille qui se plaît dans sa.

maison , a pour prix des soins continuels

qu'il s'y donne , la continuelle iouissance des

plus doux sentimens de la na ure. Seul en-

tre tou.» les mortels , il est maîtr de sa pro-

pre féliciié , parce qu'il est heureux comme
Dieu même, sans rien désirer de plus que

ce dont il jouit : comme cet être immense ,

il ne songe pas à a.npliiîer sfs possessions ,

mais à les tendre véritablement-sicnacs par

les lelacions ies plus parfaites et la direction
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la mieux entendue : s'il ne s'enrichit pas par

de nouvelles acquisitions, il s'enrichit en

possédant mieux ce qu'il a. II ne fouissoit

^ue du revenu de ses terres, il jouit encore

de ses terres mêmes en présidant à leur cul-

ture et les parcourant sans cesse. Son do-

mestique lui étoit étranger ; il en fait son

bien , son enfant , il se l'approprie. Il n'avoit

droit qjc sur les aérions , il s'en donne en-

core sur les volontés. Il n'étoii maître qu'à

prix d'argent , il le devient par l'empire sa-

cré de l'estime et des bienfaits.

C'est une grande erreur dans l'économie

domestique, ainsi que dans la vie civile,

de vouloir combartre un vice par un autre ,

ou former entre eux une sorte d'équilibre

,

comme si ce qui sappe les fondemens de

l'ordre pouvoir jamais servir à l'établir ; on

ne fait par cette mauvaise police que réunir

enfin tous les inconvéniens. Les vices tolérés

dans une maison n'y régnent pas seuls ;

laissez-en germer un , mille viendront à sa

suite.

Dans une maison où le maître est sincère-

ment chéri et respecté , tous s?s domesti-

ques se regardant comme lésés par des per-

tes qui le laisseroient moins en état de

récompenier un bon serviteur, sont égale-
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jncnt incapables de sot-.fFrir en silence le

tort que 1 un d'eux voudroit lui faire. C'est

une police bien sublime que celle que fait

transformer ainsi le vil métier d'accusateur

en une fonction de zèle , d'intégrité , de

courage , aussi noble ou du moins aussi

louable qu'elle l'étoit chez les Romains.

Le précepte de couvrir les faures de son

prochain ne se rapporte qu'à celles qui ne

font de tort à personne ; une injustice qu'on

voit, qu'on tait et qui blesse un tiers, on

la commet soi-même ; et comme ce n'est

que le sentiment de nos propres défauts

qui nous oblige à pardonner ceux d'autrui f

nul n*aime à tolérer les fripons, s'il n'est

fripon lui-même. Ces principes, vrais en

général d'homme à homme , sont bien plus

ligoureux encore dans la relation étroite

eu serviteur au maître.

Que penser de ces maîtres indifférens

à tout hors à leur intérêt , qui ne veulent

qu'être bien servis , sans s'embarrasser au

surplus de ce que font leurs gens i* Ceux

qui ne veulent qu'être bien servis , ne

sauroient l'être long-tems. Les liaisons trop

intimes entre les deux st\t% ne produisent

jamais que du mal. C'est des conciliabules

qui se tiennent chez les femmes-de- chambres,
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«que sortent la plupart dss désordres d'un

ménage. L'accord des hommes entre eux

ni dts femmes entre elles , n'es: pas assez

sûr pour tirer à consé]uence ; maii c'est

toujours entre hommes et femmss que s'éta-

blissent ces secrets monopoles qui ruinent

à Id longue des familles les pius opulentes.

L'inxo ence des domestiques annonce plu-

tôt un m.aître vicit^ux que faible : car rien

ne leur donne autant d'audace que la con-

noissance de ses vices , et tous ceux qu'ils

découvrent en lui sont à le.its yeux autant

de dispenses d obéir à un homme qu'ils ne

jauroient plus respecter.

Les valets imitent les maîtres; et les imi-

tant grossièiement ils rendent sens-.hlei dans

leur conduite , !ts défauts que le vernis de

réduca:ion cache mieux dans >es autres.

Quand celui qui ne s'embarrasse pas d'ê»

tre méprisé et haï de ses genç , s en croit

pourtant bien servi , c'est qu'il se contente

de ce qu'il voit tt d'une exactitude appa-

rente , sans tenir compte de .mille maux se-

crets qu'on lui fait incessaaiment , et dont

il n'apperçoit jamais la 5ource. Mais où est

l'homme assez dépourvu d honneur pour pou-

voir supporter les déJains de tout ce qui

l'environne? où est ia femme assez perdue
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pour n'être plus sensible aux outrages ? Coin-

bien dans Paris et clans Londres , de dames

se croient fore honorées , qui fondroicnt en

larmes si elles entendoicnt ce qu'on dit d'elles

dans leur anci-chambre ? Heureusement pour

leur repos , elles se rassurtn: en prenant ces

argus pour des imbécilles , et se flattant qu'ils

ne voient rien de ce qu'elles ne daignent pas

leur cacher. Aussi dans leur mutine obéissanre

ne leur cachent-ils guère à leur tour le mépris

eu'ils onc pour elle^. Maîtres et valets sentent

mutuellement que ce n'est pas la peine de se

faire estimer les uns des autr.s.

En tome chose l^exemple des maîtres est

plus fort que l'autorité , et il n*est pas natu-

rel que leurs domestiques veuillent être plus

honnéces gens qu'eux.

Si on examine de près la police des gran-

des maisons , on Voit clairement qu il est ira-

possible à un maître qui a vingt domesti-

ques , de venir jamais à bout de savoir s'il

y a parmi eux un honnête homn)e , et de

ne prendre pas pour tel le plus méchant fri-

pon de tous. Ctla seiil pourroit dégoûter d'ê-

tre au nombre ies riches. Un des plus doux

plaisirs de la vit , le plaisir de la confiance

et de l'estime , est perdu pour ces raalheu*

reux : ils achètent bien cher tout leur or.
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Campagne.
J_yE travail de la campagne est agréable â

considérer , et n'a rien d'assez pénible en

lui-même pour émouvoir à compassion. L'ob-

jet de l'utilité publique et privée le rend in-

téressant ; et puis, c'est la première vocation

de rhomme ; il rappelle à l'esprit une idée

agréable , et au cœur tous les charmes de

l'âge d'or. L imaginaiion ne reste point froide

à Taspect du labourage et des moissons. La

simplicité de la vie pastora'e et cha:rpêtre

a toujours quelque chose qui touche. Qu'on

regarde les prés couverts de gens qui fanent

et chantent , et des troupeaux épars dans

réloignemer.t ; insensiblement on se sent at-

tendrir sans savoir pourquoi. Ainsi quelque-

fois encore la voix de la nature amollit nos

cœurs farouches, et quoiqu'on J'entende avec

un regret inutile , elle est si douce qu'on ne

l'entend jamais sans plaisir.

Les gens de ville ne savent pas aimer la

campagne; ils ne savent pas même y être;

à peine quand ils y sont savent-ils ce qu'on

y fait. Ils en dédaignent les travaux , les

plaisirs } ils l£S ignorent» ils sont chez eux

comm«
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coniaie en pays écrangcrs
, faut-il sVtonner

s'ihs'ydcplaisent? II tau: êcre villageois, ou
n'y point aller; car qu> vat-on faire?
Les haDitans de Paris qui croient aller à la
campagne

, n'y vont point : ils portent
Pans a ec eux Les chanteurs

, les beaux
esprirs,les auteurs

, les parasites , sont le
cortège qui les suit. Le jeu

, la musique ,
la coméJie

, y sont leur sei;!e occupation ;
s'ils

y ajoutent quelquefois la chasse
, il il

font si commodément* qu'ils n'en ont pas
la moitié de la fa'igae ni du plaisir. Leur ta-
E>le est ce^uverte comme à P.ris ; ils y mangent
aux mêmes heures

; on leur y sert les mêmes
•r^sts avec le même appareil ; ils n'v
font que les mêmes choses ; autant, valoit

y rester
: car quelque riche que l'on puisse

être
,
et quelque soin qu'on ait pris , on senc

toujours quelque privation
; et l'on ne sau-

roit apporter avec soi Paris tout entier. Ainsi
cette variété qui leur est si chère , ils la
fnient

, ils ne connois^ent jamais qu'une ma-
nière de vivre

, et s»en ennuient toujours.

^

La simplicité de la vie pastorale ec cham-
pêtre a toujours quelque chose qui touche.
On ne peut se dérober à la douce illusion
des objets qui se présentent; on oublie son
siècle et ses contemporain*

j on se transporte
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au temps des patriarches. O temps de Pa-

nio'jr et de l'innocence , cù les hommes

étoient simples et vi voient contens! O Ra-

chtl , fîlKe charmante et si constamment

aimée I heureux celui qui, pour t'obienir ,

re regretta pas quatorze ans d'esclavage !

O douce élève de Noëmi , heureux le bon

vieillard dont tu réchaufTois les pieds et le

cœur' Non jamais la beauté ne règne avec

plus d'empire qu'au mi.icu des soins cham-

pêtres. C'est là que les grâces sont sur leur

trône, que la simplicité les pare, que la

gaîté les anime , et qu'il faut les adorer

malgré soi.

C'est une impression générale qu'éprou-

vent tous les hommes , quoiqu'ils ne l'obser-

vent pas tous , que sur les hautes montagnes

oîi l'air est pur et subtil, on se sent plus

de facilité dans la respiration , plus de lé-

gèreté dans le corps, plus de sérénité dans

l'esprit ; les plaisirs y sont moins ardens
,

les passions plus modérées. Les méditations

y prennent je ne sais quel caractère grand

et sublime
,

proportionné aux objets qui

nous frappent
,

je ne sais quelle volupté

tranquille qui n a rien d'acre et de sensuel.

Il semble qu'en s'élevant au-dessus du sé-

jour des hommes , on y laisse tous les sen-
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tîniens bas et terrestres ; qu'à mesure qu'on

approche des régions éthérécs , l'ame con-

tra£^e quelque chose de leur inaltérable pu-

reté. On V est grave sans mélancolie , pai-

sible sans indolence , content d'être et de

penser : tous les désirs trop vifs s'émoussent ;

ils nerdent cette pointe aiguë qui les rend

douloureux , ils ne lairsenc au fond du cœur

qu'une émotion légère et douce ; et c'est

ainsi qu'un heureux climat fait servir à la

félicité de l'homme les passions qui font

ailleurs son tourment. Je doute qu'aucune

agitation violente , aucune maladie de va-

peurs pût tenir contre un pareil séjour pro-

longé , et je suis surpris que des bains de

l'air salutaire et bienfaisant âes montagnes

ne soient pas un des grands remèdes de U
médecine et de la morale.

Tableau du lever du Soleil,

Transportons - nous sur un lieu élevé

avant q"e le soleil se lève. On le voit s'an-

noncer de loin par les traits de feu quil

lance au-devant de lui. L'incendie augmente,

l'orient paroît tout en flammes : à leur

éclat on entend l'astre long - temps avant

qu'il se montre : à chaque instant on croit

le voir paroître , on le voit enfin. Un point

D %
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brillant part comme un éclair , cr remplir

aussi-tô: tout l'espace r le voile des té qctcs

s'efface et tombe : l'homme nconno't son

séjour Cl le tro \e tmbelii. La verdure a

pris durant ,1a n-jit une vigueur nou ei'.e ; le

jour naissanç ^jui l'éclairé, 1. s premiers rayons

qui la d-^rcnt , la montre coiivcie d'i n

biillrint rézcau de voséc qui réflécl.it à l'œil

la lumière et les couleurs. Les oiseaux en

chœur se léanissent et saluent de concert

le père de la vie ; en ce moiTJcnt pas un

seul ne se taît. Leur gazo'jillrmcr-t foi'ole

encore , est pU s lent et plus doux que dans

le reste de la journée , il se sent de la

langueur d'un paisible réveil. Le concours

de tous ces oljets porte au^ sens une im-

pression de fraîcheur qui scivible pénétrer

jusqu'à Tame. Il y a là une demie - heure

d'enchantement auquel nul homme ne ré-

siste ; un spectacle si grand , si beau , si

délicieux n'en laisse aucun de sang-froid.

H I s T o I R

P ouR connoître les hommes, il fart Us

voir agir. Dans le morde oa les entend

parler; ils montieni leurs discours et cachcn;
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leiTs actions
; mais dans l'histoire elles sont

dévoilée?
; c'est par elle qu'on lit dans leurs

cœurs
. sans les kçons d. la philosophie

,

et qu'on les p.ge sur les faits : leurs propos
mêmes aident à les apprécier. Car compa-
rant ce qu'ils font à ce qu'ils disent , on
voit à la fois ce qu'ils sont et ce qu^ils
veulent paroître : plus iJs se déguisent, mieux
on les connoît.

Cette étude a cependant ses dangers , ses
inconvéniens de plus d'une espèce. li est
di.«ciie de se mettre dans un point d« vue
d'où l'on puisse juger ses semblables avec
équité. Un des grands vices de Thiscoire est

qu'elle peint beaucoup plus les hommes par
leurs mauvais côtés que par les bons. Comme
elle n^est intéressante que par les révolutions
et les catastrophes

, tant qu'un peuple croît
et prospère dans le calme d'un paisible

gouvernement
, elle n'en dit rien ; elle ne

commence à en parler que quand , ne pou-
vant plus se suffire à lui-même, il prend part
aux affaires de sfs voisins , ou les laisse

prendre p.-irt aux siennes; elle ne Piliustre

que quand il est déjà sur son déclin. Toates
nos histoires commencent uù elles devroient
finir. Nous avons fort exactement celle des

ptuplts qui se détruisent ; ce qui nous man-
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que est celle îles peuples q.ii se multii^lienr

;

ils sont assez heureux et assez $agcs , pour

qu'elle n*ait ricR à dire d'eux : et en effet

nous voyons , même de nos jours , que ks

gouveniemens qui se conduisent le mieux ,

sont ceux dont on parie le moins. Nous ne

savons donc que le mal ; à peine le bien

f}it-il époque. Il n'y a que les méch.ins de

célèbres ; les bo'ts sont oubliés ou tournés

eu ridi u!es ; et voilà comment Thiscoire »

ainsi que la philosophie, calomnie sans cesse

le genre humain.

De plus , il en faut bien que les faits

décrits dans l'histoire ne soient la peiniure

exacte des mêmes faits tels qu'ils sont ar-

rivés. Ils changent de forme dans la tcce de

l'historien , ils se moulent sur $?s intérêts;

ils prennent la teinte de ses préjugés. Qui

est-ce qui sait mettre eiadement le lecteur

au lieu de la scène , pour voit un événe-

ment tel qu'il s'est passé ? L'ignorance ou

la partialité déguisent tout. Sans altcrer

même un trait historique , en étendant ou

resserrant des circonstances qui s'y rappor-

tent , que de fact.<5 différentes on peut lui don-

ner ! Mettez un même objet à divers points

de vue ; à peine paroîtra-t-il le même ; et

pourtant rien n'auia changé que Taii du
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spectateur. Suffit-il , pour l'honneur de la vé-

rité , de me dire un fait véritable , en me

le faisant voir tout autrement qu'il n'est ar-

rivé? Combien de fois un arbre de plus

ou de moins , un rocher à droite ou à gau-

che , un tourbillon de poussière élevé par le

vent , ont décidé de l'événement d'un com-

bat , sans que personne s'en soit apperçii ?

Cela empêche-t-il que l'historien ne vous

dira la cause de la défaite ou de la victoire'

a-;ec autant d'assurance que s'il eut été

par-tout? Or, que m'imponeront les faits en

eux-mêmes quand la raison m'en reste incon-

nue ? et quelles Lç.jns puis-je tirer d'un évé-

nement dont j'ignore la vraie cause ? L'his-

torien m'en di^nnc une , mais il la controuve ;

et la critique elle-même , dont on fait tanc

de bruit , n'est qu'un art de conjecturer
;

l'art de choisir entre plusieurs mensonges,

celui qui ressemble le mieux à la vérité.

N'avez-vous jamais lu Cléopâtre ou Cassan-

dre , ou d'autres livres de cette espèce ^

L'auteur choisit un événement connu , puis

raccommodant à ses vues, l'ornant de détaiU

de son invention , de personnages qui n'ont

jamais existé , et de portraits imaginaires»

catasse ficticns sur fictions
,
pour rendre sa

lecture agréable. Je^ vois p4u de différence
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entre ces romr.ns et nos histoires

, si ce n'est
H,uc le romancier se livre davantage à sa
propre iir.cgfn^tion

, et qi>e rhistorien î\u-
servir plus à cclJe d'aturui : -à cuui j'^jou-
tera,

,
si l'on veut

, ^ue le premier se pro-
pose un objet n^orul bon ou mauvais, dont
J'aurre ne se soicic guère.

On me dira que la 'fidélité de l'histoire

intéresse moii^s que la vérité des mœurs et
dt£. carac-.ères

; pourvu que le cœur humain
soit bien peint

, il importe peu que k. évc-
nçmens soient fidèlement rapporcés : car
après tout , a;outc-t-on

, que nous font
des faits arrivés il y a deux mille ans >

On a raison
, si les portraits sont bien ren-

dus d'après nature ; mais si la piup...rt n'ont
leur modèle que dar.s Ti.nagination de i'his-

roricn, n'cM-ce pas retomber dans l'jncon-

venicnt qu'on vouioit fu^r , et rendre à Tau-
totjté des écrivains ce qu'on veut ôter à
çciie du maître.

Les pires hist_.rie;is pour un jeune homme,
cent ceux qui jugent le faits , te qu'il jr.ge

JiJ-méme
; c'esî ainsi cu'il apprend à cun-

no't-e les h-r.m-.s. Si le ii;gr,mentdc Tautcur

le guide sans cesse-, il ne fait que ^cjrpar
l'tti! d'i.i> aujtç , et quand çei œil li;i man»
<ji c , ii n; voit plus tien.
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Je laisse à part l'histoire moderne , non

s.nilemtnt parce qu'elle n'a plus de phisio-

nomie
,

et que nos hommes se ressemblent

tous
; mais parce que nos hisror'-ens , uni-

q^jement attentifs à briller , ne songent qu'à

faire des portraits fortement coloriés, et

qui souvent ne repr^rsentent rien ; témoins
Davih

, Guicc^ariin
, Strada , Solis , Machia-

vel.
,
et quelquefois de Tiou lui-iTiême. P'mot

est presque le seul qui savoit peindre sans
faire de portraits. Généralement les anciens
en font moins , mettent moins d'esprit et

plus de sens dans leurs jugemens, encore y
a-t-il emr'eux un grand choix à faire ; et il

ne faut pas d'abord prendre les plus judi-
cieux, mais les plus simples. Je ne voudrois
mettre dans la main d'un jeune homme ni
Polylt, ni Salluste, ni Tache. Celui-ci est le

livre dts vieillards ; les jeunes ne sont pas
faits pour l'entendre : il faut apprendre à
voir dans les actions humaines les premiers
traits du cœur de l'homme , avant que d'en
vouloir sonder les profondeurs ; il faut sa-
voir bien lire dans les faits , avant que de
lue dans les maximes.

Thucydide est
, à mon gré, le vrai modèle

des historiens
: il rapporte les faits sans

les juger
; mais il n'omet aucune des cir-
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constances propres i nouî en faire juger

nous-mêmes. Il met tout ce qu'il raconre

Sous les yeux du lecteur; loin de s'inter-

poser encre les événemens et les lecteurs »

il se dérobe; on ne croit plus lire , on croie

voir. Malheureusement il park toujours de

guerre, et Ion ne voit presque dans ses

récits que la chose du monde la moins ins-

tructive, savoir des combats. La retraite

des dix mille , et les commemaires de

César, ont à peu près la même sagesse et

le même défaut.

Le bon Hérodote, sans portraits, sans

maximes, mais coulant, naï ', plein de dé-

tails les plus capal)lesd'in:éres.*i,'r et de plaire,

seroit peut-être le meilleur des historiens,

si ces mêmes détails ne dégcnéroient sou-

vent en simplicités puériles , plus propres à

gâter le goût de la jeunesse qu'à le former.

Il faut du discernement pour le lire. A l'é-

gard de Tite-Live , il est politique , ii est

rhéteur , il est tout ce qui ne convient pas à

cet âge.

L'histoire en géné'al est défectueuse , en

ce qu'elle ne tient registre que de faits sen-

sibles et marques , qu'on peut fixer par des

noms, des lieux, des da es
;,
mais les causes

lentes et progressives de ces faits , lesquelles
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ne .peuvent s'assigner de même , restent tou-

jours inconnues. La guerre ne fait le \y\\.iS

souvent que manifester les événcmens déjà

déterminés par des causes morales que les

historiens savent rarement voir.

Ajoutez que Thistoirc montre bien plus

les actions que les honimes , parce qu'elle ne

saisit ceux-ci que dans certains momens

choisis V dans leurs vêtemens de parade j elle

n'expose que l'homme public qui s'est arrangé

pour être vu. Elle ne le suit point dans sa

maison, dans sa famille , au milieu de ses

amii' i elle ne le peint que quand il repré-

sente ; c'est bien plus son habit que sa per-

sonne qu'elle peint.

J'aimerois mieux la lecture des vies par-

ticulières pour commencer l'étude du cœiir

humain ; car alors l'homme a beau se dé-

rober , l'hisrorien le poursuit par-tout ; il ne

lui laisse aucun moment de relâche , aucun

recoin pour éviter l'œil perçant du specta-

teur ; et c'est quand l'un croit mieux se

cacher , que l'autre le fait mieux connoitre,

<« Ceux , dit Montal-^ne , qui écrivent les vies,

» d'autant plus qu'ils s'amusent plus aux

» conseils qu aux événemens , plus à ce qui

» se passe au dedans qu à ce qui arrive au

»> dehoisi ceux-là me sont plus propres;
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»> voilà pourquoi c'est mon homme que Pla-

M tarque >»

.

Il est vrai que le génie des hommes assem-

blés ou des peuples , est fort différent du ca-

ractère de l'homme en particulier , et que ce

seroit connoître très-imparfaitement le cœur

humain , que de ne pas l'examiner aussi dans

la multitude ; mais il n'est pas moins vrai ,

quil faut commencer par étudier l'homme

pour juger les hommes , et que qui conno*-

troit parfaitement les penchans de chaque

individu . pourroit prévoir tous leurs effets

combinés dans le corps du peuple.

C'est encore aux anciens qu'il faut recoi.-

rir pour cette étude de l'homme , par les

raisons que j'ai déjà dites , et de plus ,

parce que tous les détails familiers et bas ,

mais vrais et caractéristiques , étant baiinis

du ftyle moderne , les hommes sont aussi

parés par nos auteurs dans leurs vies p'ivées,

que sur la scène du monde. La décence ,

non moins sévère dans les écrits que dans

les actions, ne permet plus de dire en public ,

que ce qu'elle permet d'y faire; et comme

on ne peut montrer les hommes que repré-

sentant toujours , on ne les connoît pas plus

dans nos livres que sur nos théâtres. Oa
aura
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aura beau faire et refaire cent fcis la vie
des rois , nous n'aurons plus de Suétonne.

Plutarque excelle par ces mêmes dérails,
dans ks.^uels nous n'osons plus entrer. 11 a
une grâce inimitable à peindre les grands
homines dans les petites choses; et il esc
si heureux dans le choi.x de ses traits, que
souvent un mot, un sourire, un geste lui
suffit pour caractériser son héros. Avec un
mot plaisant

, Annibal rassure son armée
effrayée, et la fait marcher en riant à la
bataille que lui livra l'Italie. Agesdas à che-
val sur un bâton

, me fait aiifler le vain-
queur d'un grand roi. César traversant ua
pauvre village et causant avec ses amis .
décèle sans y penser le fourbe qui disait
ne vouloir qu'être égal à Pompée. Alcxan-
dre avale une médecine et ne dit pas un seul
mot

; c^est le plus beau moment de sa vie:
Aristide écrit son propre nom sur une coquille,'
et justifie ainsi son surnom. Philopemen

.
le manteau bas

, coupe du bois dans. iL
cuisine de son hôte. Voilà le véritable arc
de peindre : la physionomie ne se montre
pas dans les grands traits, ni le caractère
dans les grandes actions ; c'est dans les ba-
gatelles que le naturel se découvre. Les choses
publiques

, sont ou trop comnvincs , ou tra.
Tamt II, ^

*
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apprêtées J

et c est presque uniquement à

celles-ci que la dignité moderne permet a

aos auteurs de s arrêter.

Un des Dlus grands hommes du siècle der-

nier fut ii^contestablement M.- de Turenne.

On a eu le courage de rendre sa vie inté-

ressante par de petits détails qui k font con-

noîtrc€t aimer-, mais combien s'cst-on vu

forcé d'eu.supprimer ,
qui Tauroient fait con-

noîtie et aimer davantage 1 Je n'en citerai

qu'un que je tiens de bon lieu, et que Plu-

tarque n'eût garde d'omettre ,
mais que

Ramsay n'eût eu garde d écrire ,
quand il

Tauroit su.

Un jour dété qu'il faisoit fort chaud ,
le

Ticomie de Turenne , en petite veste blanche

et en beignet , étoit à la fenêtre de son anti-

chambre. Un de ses gens survient , et trompé

par rhabillemsnt , le prend pour un aide de

cuisine, avec lequel ce domestique étoit fa-

milier. 11 s'approche doucement p^r derrière ,

et , d'une main qui n'étoit pas légère ,
lui

applique un grand coup sur les fesses. L'homme

frappé se retourne à Tinstam, Le valet voie

en frémissant le visage d« son maître. Il se

jette à genoux tour éperdu. Moma^ncur y
j'ai^

cru qufcUîoit Georg:,.. Et quand ç'-.ât (té

GeQrgCji'^ciic Turenne en se frottant Icder-
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riêre f il ne falloit pas frapper si fo'-L. Histo-

riens , vailà donc ce que vous r'oscz dire !

Mais vous vous rendez méprisables à force

de dignité. Pour toi , bon j-fune homme ,

qui lis ce trait , et qui sens avec artendris-

sèment toute la douceur d*ame qu'il montre ,

même'dahs le premier mouvement , lis aussi

ks petitesses de ce grand homme , dès qu'il

étoit- question de sa naissance et de son nom.

Songe qiie" c'est ce même Turertne , qui af-

fectoit de céder par-tout le pas à son neveu,

afin- qu'on vît bien que cet enfant, é toit le

chef d'une rnaison souveraine-.. Rapproche

ces contrastes , aime la nature , méprise

J'opînion , et connois l'homme.

Je Vois à la manière dont on fait lire

l'histoire aux ieuncs gens , qu'on ïes trans-

forme , pour ainsi dire , dans tous les per-

sonnages qu'ils voient ; qu'on s'efforce de

les faire devenir , tantôt Cicéroh , tantôt

Trajan-'i* tantôt Alexandre ; dé les découra»

ger lorsqu'ils rentrent dans eux-mêmes; de

donner â chacun le regret de n'être que

soi. Cette méthode a certains àva'ittages dont

je ne disconviens pas ; mais il faut faire

réflcïio'n ^ue celui qui commencé' à se rendre

cétraDgei*- à ïui-iîiême , ne tarde pas à s*olr-

blicr tout-ji-fait, *
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Ceux çui disent que l'histoire la plus in-

téressante pour chacun est celle le 5on pa} s,

ne disent pas vrai. Il y a des pays dont

rhistoire ne peut pas même être lue , à

moins qu'on ne soit iatibécillc , ou négocia-

leuT. L'histoire la plus intéressante est celle

où l'on trouve le plus d'exemples t de

mœurs , de caractères de toute espèce; en

un mot , le plus d'instructions. Ils vous di-

ront qu'il y a autant de tout cela parmi nous,

que parmi les anciens ; cela n^est pas vrai !

«uvrez-leur l histoire , e: faites-les taire. Ils

diront que ce sont les bons historiens qui

nous manquent ; maisôemandez-^I^ur pour-

quoi ? Cela n'est pa$ vrai^ Donnez matièie

à de bonnes histoires , et les buns historiens

se trouveront. Enfin, i!$ diront que les hom-

jties dans tous les tems se rcs^mblent
;

qu'ils ont les mêmes vertus et les mêmes

vices ; qu'on n"'admjre
. les anciens

, que

parce qu'ils sont anciens; : cela n'est pas

vrai , non plus ; car on faisoit autrefois de

grandes choses avec de petits moyens , et l'on

fait aujourd'hui tout le contraire. Le* anciens

ctoient contemporains de leurs historiens
,

et nous ont pourtant appris à les admirer.

Assurément si la postérité admirejes n<)tre»«

file ne l'aura pas appris <ie. nvus^
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Les anciens historiens sont remplis de vues

donc on pourroit faire usage , quand même
les fai[s qui les présentent seroienc faux :

mais nous ne savons tirer aucun vrai parti

de rhistoire
j la critique d'érudition ab-

sorbe tout , comme s'il importoit beaucoup
qu'un fait fut vrai

, pourvu qu'on en pût
tirer une instruction utile. Les hommes ztv^^

ses doivent regarder Thistoire comme un
tissu de fables dont la moraleest très-appro-
priée au cœur humain.

Romans.

Al faut des spectacles dans les grandes villes,

et des romans aux peuples corrompus.
Les romans sont peut-être la dernière ins-

truction qu'il reste à donnera un peuple assez
corrompu, pour que toute autre lui soit inu-
tile. II setôit doic à propos que la composi-
tion de CCS sortes de livres ne fût permise
^u à des gens honnêtes , mais sensibles , dont
le cœur se peignît <'ans kurs écrits ; et des
auteurs qui ne fussent pas au dessus des
foibi€s-s©s de l'humanKe, qui ne •muntr..ssfnt
pas tout d'un coup la vertu dans ie ciel hors
de la portée des hommes , mais qui la leur
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fissent aimer en la peignant d'abcrd moins

austère , et pu s, du sein du vice , les y sus-

sent con. uir^ insensiblement.

1,'on se plaint que les ro:nans troublent

les téies , ]ç le crois bien. En montrant sans

cesse à ceux qui lisent , les prétendus char-

nus d\in ccat i|ui n'es: pas le leur , ils les

séduisent , ils leur font prendre leur état en

dédain , et en faire un échange imaginaire

contre celui qu'on -leur fait aim:r. Voulant

être ce CiUon nest pts , on parvient, à se

croire autre chose que ce qu'on esr , et voilà

comment on devient fou. Si lesiomans n*of-

froient à leur lecteur que des^ tableaux d'ob*

jets qui les envircnne;-:t ,
que des devoir*

qu'ils peuvent remplir , que des plaisirs de

leur condition , lt« romans ne les rendroicnt

point fous , ils les rendroieni sages -, parce

qu'ils les instruiroient en les intéressant , et

qu'en détruisant les maximes fausses et mé-

prisables des grandes sociétés, ils les attache-

roient à leut état. A tous ces titres ,
un ro-

man , s'il est bien fait , au moins s'il est

utile , doit être sifflé , haï , d^^crié par les

gens à la mode , comme un livre plat ,
extra-

vagant , ridicule ; et voilà comment la folie

^u monde est sagesse.

On lit beaucoup plus de romans dans les
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provinces qu'à Paris ; on en lit pliK dans

les campagnes que dans les villes , et ils y

font beaucoup d'impression. Mais ces livre»

qui po'.'.iToient servir à la fois d'amusement ,

d'instruction , de consolation au campagnard,

malheureux seulement parce qu'il pense Têcre »

ne semblent faits ati contraire que pour

le rebuter de son état , tn étendant et for*

tifîant le préjugé qui le lui rend méprisable ,

les gens d'i bel air , les femmes à la mode ,

ks grands , les militaires , voilà les acteurs

de tous' les romans. Le raffi.iement du guiic

àes villes , les maximes de la cour, lappareil

du luxe , la morale épicurienne ; voilà les

leçons qu'ils prêchent et les préceptes qu'ils

donnent. Le coloris des fausses vertus ternie

l'éclat des véritables; le manège des procé-

dés y est substitué aux devoirs réels ; les

beaux discours font dédaigner les belles ac-

tions ; et la simplicité des bonnes niœufs

pa se pour grossièreté. Quel effet produiront

de pareils tableaux sur un gentilhomme de

campagne , qui voit railler la franchise

avec laquelle il reçoit ses hôtes , et traiter

de brutale orgie la joie qu'il fait régner dans

son canton •* Sur sa femme , qui apprend que

les soins d'une m-îre de famille sont au-des-

sous des dames de son rang* Sur sa fîile,

E 4
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A qui les airs contournés et !e jaî'goi de la

ville font dédaigner rhonnctc et rusiiouc

voisin qu'elle eût épousé r' Tois de concert

ne voulant plus être des manans , se dégoû-

tent de leur village , abandonnent leur vieux

château , qui bientôt devient masure , et

ont dans la capitale , où le père , avec sa

croix de saint-Louis , de seigneur qu'il étoit

,

devient valet ou c'nevalitr d'industrie. La

mère établit un brelan \ la fil'.e a.tire des

joueurs ; er souvent tous trois meurent de mi-

sère et déshonorés.

Voyages.

o,N n'ouvre pas un livre de voyage ou l'on

ne trouve c^es descriptions de caractères et

de mœurs ; mais on est mut étonné d'y voir

que ces gens qui ont tant décrit de choses ,

n ont dit que ce que chacun savoit déjà ;

n'ont su appercevoir à l'autre bout du monde ,

que ce qu il n eût tenu qu'à eux de remar-

quer sans sortir de leur rue ; et que ces

trairs vrais qui distinguent les nations , et

qui frappent Its yeux faits pour voir , ont

presque voujoais échappés aux leurs. De U
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est venu ce bel a.iage de morale , si rebatru

par la loiirbe philosophesq e
,
que les hom-

mes sont par tout les mêmes
; qu'ayant par-

tout les mêmes passions et les mêmes vices
,

il esr assez inutile de chercher à caractériser

les différens peuples : ce qui est à-peu- prés

aussi bien raisonné que si 1 on disoit qu'on
ne sauroit distinguer Pierre d'avec Jacques ,

parce qu'ils ont tous deux un nez , une bou-
che et des yeuK.

Ne verra-t-on jamais renaître ces tems
heureux

, où les peuples ne se mêloient

point de philosopher» mais où les Platons
,

les Talés et les Fythagores, épris d'un ar-

dent déiir de savoir , entreprenoient les plus

grands voyages, uniquement pour s'instruire,

et alloicnc au loin secouer le joi;g des pré-
juges nationaux , apprendre à connoître les

hommes par leurs conformités et par leurs

difFércnces
, et acquérir ces connoissances

universelles , qui ne sont point celles d'un
siècle ou d un pays exclusivement , mais qui,
étant de tous les tems et de tous les lieux ,

sont , pour ainsi dire la science coiDmune
des sages ?

On admire la magp.jj'îcence de quelques
curieux qui ont fait à grands frais, des
voyages tn Oiicni avec des savans et des

E 5
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peintre?; , po ir y dessiner des mas.;res et

«JechifTrer ec copier des inscriptions : mais

j"ai peine à concevoir coniTicnc , d.ns un

siècle où Ton se pique de belles connoissan-

CCS, il ne se trouve pas deux hommes bien

unis , riches , Tun en argent , Tautre en

génie , tous deux aimant la gloire er as| i-

rant à l'immortalité, dtnt l'un sacrirîe

vingt millfe écus de son bien et l'aurre dix

ans de sa vie à un célèbre voyage autuu^

du monde
; pour y étudier , non toviiours

<îcs pierres et des plantes , mais une fois les

hommes et les mocjrs , et qui après tant de

tièclcs employés à mesurer et à considérer la

maison , s'avisent enfin d'en vouloir connoîf

rre les habitans.

Il y a beaucoup de gens que les voyages

instruisent encore moins que les livres ,

parce qu'ils ignorent Tart de penser , qu«

iians la lecti.re leur erprit est au moins gr.idé

par l'auteur , et qiie dant leurs voyages ils ne

«avent rien voir d'eux -mêmes.

. De tous les peuples du monde , le Fran-

çais est celui qui voyage le plus : mais plcia

de ses usages , il confond tout ce qui n'y

^(«semble pas ; il y a des Français dans tous

les coins du monde. Il n'y a point de pays

ilù Vûti iroiive jjIus de ^cns *jai aitnt vovagé
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<)u'on n'en trouve en France. Avec cela

pourtant , de tous les peuples de TEurope .

ceaii qui en voit le plus , les connoîc le

moins. L'Anglais voyage aussi , mais d'une

autre maniàrej il faut v]ue ces deux peuple*

soient contraires en tout. î-a noblesse An-
glaise voyage , la noblesse Française ne

voyage point; le peuple Français voyage
,

le peuple Anglais ne voyage point. Les Fran-
çais ont pres(^ue rouîoiirs quelque vue- d in-
térêt dans leurs voyages : niali les Anglais
ne vont point chercher fortune chez les

autres nations, si ce n'est par !e commerce,
et les mains p'eints ; quand ils y voyagent,

c'est pour y verser leur argent , non pour
vivrr d'industrie ; ils sont trop Hers pour
aller rair.pcr hors de liiez eux. Cela fait

aussi qu'ils s'instruisent mieux chez l'étran-

g:r que ne font les Français qui ont un tout

aatre objet en tête. Les Anglais ont pourtant
aussi leurs préjugés natioaau.x ; ils en ont
même plus que personne ; mais ces préjugés

tieonent moins à Pignorance qu à la pas-
sion. L'Anglais a les préjugés de l'orgueil,

et le Français ceux de la vanité.

Comme les peuples les moins cultivés

sont généralement Jes plus sages , ceux qui

voyagent le moins , voyagent le mieux j

£ 6
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parce qu'étant moins avancés que noïis dans

nos recherches frivoles , et moins occupés

des objets de notre vaine curiosité , ils don-

nent toute leur attention à ce qui est véri-

tahlemcnt utile. Je ne connois g\ière que les

E«:pagnols qui voyagent de cette manière.

Tandis qu*un Français court chez les artistes

du pays . qu'un Anglais en fait dessiner quel-

que antique , et qu'un Aileuiand porte son

Alhwn chez tous les savans , l'Espagnol étu-

die en silence !e gouvernement , les mœurs »

la police , et il est e seul des quatre qui , de

retour chez lui , rapporte de ce qu'il a vu

quelque remarque utile à son pays,

Les anciens voyagcoient peu . lisoient peu,

faisoient peu de livres, et pourtant on voit

dans ceux qui nous reste d'eux , q 'ils s'ob-

servoienr mieux les uns les autres que nous

n'Qbcervons tios comtemporains. Sans re-

monter aux écrits d'Hjmère > le seul poëte

qui nous transporte dans le pays qu'il dé-

crit , on ne peut refusera Hérodote l'honneur

d'avoir peint les mœurs dans son hisroire,

^uoiqu'"elle soit plus en n^irrations qu'en ré-

flexions , mieux que ne font tous nos histo-

riens en chargeant leurs livres de portraits

et de carjctères. Tacite a mieux décrit

Iti Germains de son unis , qu'aucun écii-



DE J. J. ROUSS EAU. S5

vain n'a décrit les Allemands d'aujourd'hui.

Incontestablement ceux qui sont versés dans

l'histoire ancienne connoissoient mieux les

Grecs, les Cartha.;inois , les Romains, les

Gaulois , les Perses, qu'aucun peuple de nos

jours ne connoît ses voisins.

Il faut avouer aussi , que les caractères

originaux des peuples s'efTaçant de jour en

jour , deviennent en même raison plus

difficile à saisir, A mesure que le* races se

mêlent , et que les peuplés se confondent ,

on voit peu-à-peu disparoîire ces différences

nationales qui jadis frappoient au premier

coup d'œil. Autrefois chaque nation restoft

plus enfermée en elle-même , il y avoit

moins de communication , moins de voya-

ges , moins d'intérêts communs ou contrai-

res , moins de liaisons politiques et civiles

de peuple à peuple; point tant de ces tra-

casseries royales appellées négociations
,

point d'ambassadeurs ordinaires ou résidcns

continuellement ; les grandes navigations

étoient rares , il y avoit peu de commerce

éloigné , et le peu qu'il y en avoit étoit fait

par le prince même qui s'y servoit d'étran-

gers , ou par des gens méprisés qui ne don-

noient le ton à personne , et ne rapprochoient

point les natiqns. Il y a cent fcis plus de
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liaisons maintenant entre l'Europe et l'Asie,

qu'il n'y en avoit jadis entre la Gaule ce

l'Espagne : l'Europe scu!e étoit plus cparse

que la terre entière ne l'est aujourd'hui.

Ajoutez à cela , que les anciens peuples se

regardant la plupart comme autocthoncs ,

ou originaires de leur propre pays, Toccu-

pojenc depuis as»ez long-tems, pour avoir

perdu la mémoire des siècles reculés où leurs

ancêtres s'y étoicnt établis , et pour avoir

laissé le ten.s au climat de faire sur eux

des impressions durables , au Htu que parmi

nous , après les invasions des Romains , les

récentes émigrations oes barbares on: tout

mclé , tout confondu. Les Français d'aujour-

d'hui , ne sont phi« ces grands corps blonds

et blancs d'autrefois; les Grecs ne sont plus

ces beaux hommes faits pour servir de mo-

dèles à l'art ; la figure dss Romains eux-

mêmes a changé de caractère , ainsi que leur

naturel; les Persans originaires de Tartarie ,

perdent chaqie jour de leur laideur primi-

tive, par le mélange du sang Circassien. Les

Européens ne sont plus Gaulois , Germains,

Libériens , Allobroges ; ils ne sont tous que

des Scythes diversement dégénérés, quant à

la figure, et encore plus quant aux mœurs.

Voilà pourquoi les anti<jues disiinciions des
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Mces , les qualités de l'air et du lenoir

,

marquoient plus fortement de peuple à peu-

ple, les tcir.péramens , les figures , les moeurs,

les caractères
,
que Fout cela ae peut se mar-

quer de nos jo;irs , où Tinc^nscance euro-

p<:enne ne laisse à nulle cause naturelle le

tems de faire ses impressions , et où les

fcrèts abbatucs , les marais dessichés» la

ter e plus uniformément, quoique plus mal

cultivée, ne lais:eni plus, même au physique,

la nu .ie différence de terre à terre , et de

pays à pays,

Peat-ccre avec de semblables réflexions se

presseroit-on moins de tourner en ridicule

Hérodote , Ctésias , Pline , pous avoir repré-

senié ies habitans de divers pavs , avec des

traits originaux et des différences marquées

(\ue nous ne leur voyc^ns- plus. li f.uuiroit

Tctrouver les nicmcs huaimcs
,
pour recon-

roître en eux les mêmes figures : il faudroit

que rien ne les eût changés , pour qu'ils fas-

fent restés ks n^emef. Si nous pouvions con-

sidérer à la fois tous Us hommes -qui ont

été, peut-on douter que nous ne les trou-

vassions plus varié de siècle à siècle, qu'on ne

Us trouve aujourd'hui de nation à nation >

En même tems que les observations de-

viennent plus diûcilesj elles se font plus né-
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gligeniment et plus mal ; c'est une autre rai-

son du peu de succès de nos recherches dans

l'hisroire naturelle du genre humain. L ins-

truction qu'on retire des voyages se rapporte

à l'objet qui les fait entreprendre. Quand cet

objet est un système de philosophie , le voya-

geur ne voii jamais que ce qu'il veut voir :

quand cet obi:;i est l'intérêt , il absorbe toute

l'attention de ceux qui s'y livrent. Le com-

merce et les arts , qui mêlent et confou'

dent les peuples , les empêchent aussi de s'é-

tudier. Quand ils savent le profit qu'ils peu-

vent faire l'un avec l'autre , ou'ont-ils de

plus à savoir ?

Il y a bien de la différence entre voyager

pour voir du pays , ou peur voir des peu-

ples. Le premier objet est toujours celui des

curieux , l'autre n'est pour "eux qu'accessoire.

Ce doit être tout le contraire pour celui

qui veut philosopher. L'enfant observe les

clioses , en attendant qu'il puisse observer

les hommes. L'homme doit commencer par

observer ses semblables , et puis il observe

l^s choses, s'il en a le tems.

Pour parvenir à la connoiscancc des f-eu-

ples , il faut commencer par tout observer

dans le premier ou l'on se trouve , as-'ig-^cr

*ûsuîte' ies diffcrejitu à aiesure que i*ttn
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parcourt les autres pays , comparer , par

t.\emp;e , la France à chacun d'eux , comme
on décric l'olivier sur un saule , ou le pal-

mier s :r le sapin , et attendre à juger du

premier peuple observé , qu'on ait observé

tous les autres.

Les voyages ne conviennent qu'à très-

peu de gens : ils ne conviennent qu'aux hom-

mes assez fermes sur eux mêmes , pour écou-

ter les leçons de Terreur sans se laisser sé-

duire , et ^ur vo'f l'exemple du vice sans

le laisser entraîner. Les voyages poussent le

naturel vers sa pente , ec achèvent de ren-

dre l'homme bon ou mauvais. Quiconque re-

vient de courir le monde , est , à son retour,

ce qu'il sera toute sa vie.

H

D Avs l'état où sont désormais les choses »

un homme abandonné dès sa naissance à

lui-même parmi les autres, seroit le plus

défiguré de tous. Les préjugés, l'autorité,

la nécessité , l'exemple , toutes les institutions

sociales dans lesquelles nous nous trouvons

submergés , étouifferoient en lui la nature

et ne meitroient lien à la place. Elle y seroit
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comme tin aibrisseau que le hasard fait naîrre

au milieu d'un chemin , er que les passans

font bicncôt périr en le heurrant de to ues

parts , et le pliant dans loas les sens.

On façonne les plantes par la culture ,

et ks ho;nmes par l'éducarion. Si rhom:ne

najss 'ir grand ei fort » sa taille et sa force

lui seroient inutiles, jusiqu'à ce qu'il tCu ap-

pris à s'en servir : elles lui seroient prc^iu-

diciables, en empêchant hs autres de ionger

à 1 assister ; et abandonné à lui - mcme , il

mourroit <le misère avant d'avoir connu

ses besoins. On se plaint de l'état de i'en-

fance •; on ne voit pr.s que la race humaine

eut péri, si l'homme n'eût commencé par

être cnfarK.

Suppoîon-s qu'un enfant eût à sa naissance,

la statu- e et la force d*un hom.fi: fait , qu'il

sortit , pour ainsi-dire , du sein de sa mère ,

comme Pcllas du cerveau de Jupicr ; cet

homme - enfant seroii un parfait imbécile,

un automate, une statue immobile et pres-

que insensjbl?. Il ne verroit rien , il n';n-

tendroit rien, il ne connoîtroit personne , il

ne sauroit pas tourner les yeux vers ce qu'il

auroit besion de voir. Non-seulement il n'ap-

perccvroit aucun objet hors de lui , il n'en

rapporteroit même aucun dans l'organe du sens
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^ui le lui fpfoit appercevoir ; les couleurs

lis seroicnt point dans ses yeux , les sons

ne s:roienr point d^n-s ses oreil'es > les corps

(juMl touchtroit ne seraient point sur le sien,

il ne saiiroit pas uiéme qu'il en a un^: le

contact de ses mains seroit dans ron cerveau >

toutes ses sensations se réuniroient dans un

çeul point ; il n'existeroit que dans le com-

mun ïensoriuin , il n'auroit qu'une seule idée ,

savoir celle du moi , à laquelle il rapporte-

roit toutes sts sensations ; et cette idée ,

ou plutôt ce sent'ment seroit la seule chose

^u'il auroit de plus qu'un enfant ordinaire.

Le sort de l'homme est de souffrir dans

tous les temps ; le soin même de sa con-

servation est attaché à la peine. Heureux de

ne connoître dans son enfance que des maux

physiques! maux bitn moins cruels, bien

moins douloureux que les autres , et qui bien

plus rarement qu'eux nous font renoncer à

la vie. On ne se tut. point pour des douleurs

\de la goûte; il ny a guère que celle de

l'amequi produisenr le désespoir. N;ous plai-

gnons le sort de l'enfance , et c est le nôtre

qu'il faudroic plaindre. Ncs plus grands maux

nous viennent de nous.

Tant que les hommes se contentèrent de

leurs cabanes rustiques ; tant qu'ils se bor-
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nèrent à co 'dre leurs habits de peaui avec

des épines oa des arrêtes , à se parer de plu-

mes et de coquillages , à se peindre le .orps

Ac diverses couleurs , à perfectionner ou

embellir leurs arcs et leurs flèches, à tailier

avec des pierres tranchantes quelques canots

lîe pêcheurs , ou quelques grossiers instrumens

de musique ; en un mot , tant qu'ils ne s'ap-

pliquèrent qu'à des ouvrages qu'un seul pou-

voie faire , et qu'à des arts qui n'avoient

pas besoin du concours de plusieurs' mains ,

ils vécurent libres , sains , bons et heureux ,

autant qu'ils pouvoient l'être par leur na-

ture , et continuèrent à jouir entre eux des

douceurs d'un commerce indépendant : mais

dès l'instant qu'un homme eut besoin

du secours d'un autre ; dès q-.:'on s'apperçut

qu'il étoit utile àun seul d'avoir des provisions

pour deuTî, l'égalité disparut, la propriété

s'introduisit , le travail devint nécessaire ;
et

Jes vastes forêts se changèrent en des cam-

pagnes riantes, qu'il fallut arroser de la sueur

des hommes , et dans lesquelles on vit

bientôt l'esclavage e: la misère gtnner et

croître avec les moissons.

La métallurgie et l'agriculture furent les

deux arts dont l'invention produisit cette

grande révolution: Pour le poète , c'est l'oi
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et l'argent ; mais pour le philosophe , ce

sont le fer. et le bkd qui ont civilisé le»

hommes et perdu le genre humain.

Les hommes ne sont pas faits pour être

entassés en fourmillières , mais épars sur la

terre qu'ils doivent cultiver. Plus ils se ras-

semblent , plus ils se corrompent. Les in-

firmités du corps , ainsi que les vices dç

Tame , sont Tinfaillible effet de ce concours

-trop nombreux. L'homme est de tous les

animaux celui qui peut le moins vivre ea

Koupeaux. Des hommes entassés , comme

des moutons , périroient tous en très-peu

de lems. I/haleine de l'homme est mor-

telle à ses semblables : cela n'est pas moin»

vrai au propre , qu*au figuré.

S'il ne s'agissoit que de montrer aux jeunes

gens l'homme par son masque , on n'auroit

pas besoin de le leur montrer , ils le ver-

roient toujours de reste ; mais puisque le

masque n'est pas l'homme , et qu'il ne faut

pas que son vernis les sdduise , leur peignant

les hommes , peignez - les leur tels qu'ils

sont , non pas afin qu'ils les haïssent , mai^

afin qu'ils les plaignent , et ne leur veuillent

pas ressembler. C'est , à mon gré , le sen-

timent le mieux entendu que l'homme puisse

-dtâi^ .SUC. sojii espèce.
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L'Etre si'prê;r»e a voulu faire eh tcrït

honneur à l'espèce himainé. Tn' donnant à

rbomme ces penchans sans mesure-, il lui

donne en même tems la loi-our les règle ,'

afin qu'il soit libre et se cèmmancie à lui-

même : en le livrant a dés postions immo'-

dérc-es, il joint à cespassiov.»îa' raison pour les

gouverner : en livrant la -ftftime à des désirs

illînMtés , il joint à ces désir; la pudeur pour

les contenir. Pour sa'rcrott ,• il ajoute encore

une récompeiïse actuelle au • bon usage de

sesTacuhés , savoir le goîit iqtt'on- prend auî:

cbcses honriêtes lorsqu'on eh fâît ta règle

de ses aaions. "
•

Les hommes disent nue la vie est courte
;

et je vois quils s'efforceiK de la Temlrè

telle.' Ne sacha.ic pas remployer , ils se' plai-

gnent de la rapidité du temps; et je vols

qu'il coule trop lentement à Iwar gré. Tour-

"jours pleins de l'objet auquel' îls'tendent ; ils

voient à regret l'intervalle qui lés en sépare ;

Tun voudroit être a demain , l'autre au

mois prochain; l'autre à dix ans de là;

nul t>e veut vivre aujourd'hui, nul n'est

content de l'heure présente , tous ta trou-

>eTlt^trop lente à jsasser.

Mortels , ne cesserez-voos- jamais de ca-

Iqfnnier la nature? Pourquoi -TOtir plaintdfe
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que la vie est courte, puisqu'elle ne Test
pas encore assez à votre gré ? S'il est un
seul entre vous qui sache mecrrc assez de
tempérance à ses désirs pour ne jamais sou-
haiter que le temps s écoule , celui-là ne
l'estimera pas trop courte : vivre et jouir

seront pour lui la même chose ; et dût-il

mourir jeune
, il ne mourra ^ue rassasié

de jours.

Étude de l' H o m m e.

-L/'e T u D E convenable à Thomme est celle

de ses rapports. Tant qu'il ne se connoît que
par son être physique, il doit s'étudier

par ses rapports avec les choses ; c'est rem-
ploi de son enfance : quand il commence
à sentir son être moral , il <îoic s'étudier

par ses rapports avec les hommes ; c'est l'em-

ploi de sa vie entière.

Un cœur droit est le premier organe de la

vérité ; celui qui n*a rien senti fte sait rien

appreiidre ; il ne fait que flotter d'erreurs

en erreurs : il n'acquiert qu'un vain savoir

et de stériles connoissances » parce que le

vrai rapport des choses à l'homiiie , qui est

sa principale science , lui démettre toii^

JQurs caché. Mais c*€st se borner à la pr«^
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mière moitié de cette science , que de ne

pas étudier encore les rapports qu'ont les

elioses entre elles, pour mieux juger de ceux

quelles ont avec nous. C'est peu de connoître

les passions humaines , si 1 on n'en sait ap-

précier les objets ; et cette seconde étude

ne peut se faire qoe dans le calme de la

méditation.

Nos vrais maîtres sont l'cxpéTicnce et le

sentiment , et jamais 1 homme ne sent bien

ce qui convient à l'homme , que dans les

rapports où il s'est trouvé.

La jeunesse du sage est le temps de ses

expériences , ses pas ions en sont les ins-

trumens ; mais après avoir appliqué son ame

aux objets extérieurs pour les sentir » il la

retire au- dedans de lui , pour les considé-

rer , les comparer , les connoître.

Liberté de l* Ho m me.

N UL être matériel n'est actif par lui-

même , et moi je le suis. On a beau me dis-

puter cela , je le sens , et ce sentiment qui

parle est plus fort que la raison qui le combat.

J'ai un corps sur lequel les autres agissent

,

et qui agit sur eux ; cette action réciproque

»'esc pas douteuse i mais ma volonté est

indépendante
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îndêjycndanre de mes-scns'i *jc "cci^sens ou

je reiiscé . je succombe oa je i^H vainqueur,

et je sens partairement en moi-même quand

je ftl^ ce que j'ai voulu faiVe', ou quand

je ne fais que céder à mes ptisJit>hs. J'ai rou-

jours là puissance de vouloir» non là force

d'exécucèt.^ Qaand je' me liTîe aux sensa-

tions
,

j'jgis selon l'impaision des objets

externes.' Quand ]t me reproche cette fui-

blessé'; je n'écoUtc qaè-nlS Volonté • je suis

esclave j)àr''ities vices et lib/è' par mes re-

mords ; le senriment de ma !ib?rfé ne s'ef-

face en moi que quand je me déprave , et que

j'empêche enfin la voix de l*à?ne%è ^''élever

ccntrè'''lai io'idfl corps.'
.^'f'"' :

''
Je'^ïie'^'cdnnois la volonté' (fue par le sen-

timent de là mienne ^et réHt'ehdement ne

m'est pa^friitax connu. Quanâ on me de-*'

ïnande quelle 'est" la cause qui détermine ma
Voloiïié^", '^J2" dél^ande' à m'on-'Toar , quelle

est Pa^ cddsé qui détermine' iadh jugemen: î

car iî' est clair que ces deut' causes ne font

qu'une ',^c: si ron'comprenri bien'qtie l'hom-

me e^t Wctif dans <es jugèmens i que soiî

ènteaJ^méfit h*est:"qué le pouvoir de com-

parér"èlàe'''î u^éi*';' ofi'"' verfà' l(a^

^

%a. 'liberté

h'est-;4d*'u^ '^ou^olr 'isenibîat'ié' V 'bïi ' dér'îré

¥^ ceiàM!i'. H choiiït le bon ^cimme il a

Tgm: lU F.
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jugé le vrai j s'il juge faux, il chûis/f le

ma). Quelle est donc la cause qui déter-

mine sa volonté ? C'est son jugement. Et

quelle est la cause qui détermine son juge-

ment ? C'est sa faculté intelligente , c'est sa

|)uissançe de juger ; la cause déterminante

est en lui-même. Passé cela, je n'entends

plus rien.

Sans doute je ne suis pas libre de ne

pas '.'ouloir mou propre bien , je ne suis pas

libre de vouloir mon mal ; mais ma liberté

consiste en cela même ,
que je ne puis vou-

loir que ce qui m'est convenable , ou que

J'-estime tel, sans que rien d'étranger à moi

me détermine. S'cnsuit-il qu^ je ne sois pas

mon maître , parce que je ne suis pas le

maître d'être un autre que moi ?

Le principe de toute action est dans la

volonté, d un être libre ; onaK.sau.roijt .re-

monter au-de^^. ,Cç n'est p5» iç mot 4.e Hr

berté qui ne signifie rien , c'est celui de néces-

sité. Supposer quelque acte , quelque effet qui

de dérive pas d'un principe actif, c'est vrai-

ment supposer des effets sans c«use , c'est

tomber dans le cercle vicieux. Qu il n'y a

point de première impulsion , ou toute pre-

mière ii;npulsjon n'a nulle cause antérieure ,

Cl il n'y a point de véritable volonté sans
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liberté. L'homme est donc libre dans ses

act ons ; er comme tel , animé d'une subs-

tance immatérielle.

Si rhomme est actif et libre , il agit de

lui-même ; tout ce qu'il fait librement n'en-

tre point dans le système ordonné de la

providence", et ne peut liîi être imputé. Elle

ne veut point le mal que fiir l'homme , en

abusant de la liberté qu'elle lui donne; mais

elle ne l'empêche pas de le faire ; soii que

de la part d'un être si foible , ce mal soit

nul à ses yeux ; soit qu'elle ne pût l'empê-

cher sans gêner sa liberté , et faire un mal

plus grand en dégradant sa nature. File l'a

fait libre afin qu'il fit non le mai , mais le

bien par choix. Elle l'a mis en état de faire

ce choix , en usant bien des facultés dont

elle l'a doué : mais elle a tellement borné

SCS forces , que l'abus de la liberté qu'elle

lui laisse ne peut troubler l'ordre général.

Le mal que l'homme fait , retombe sur lui ,

sans rien changer au système du ri-jonde

sans empêcher que l'espèce humaine elle-

même ne se conserve malgré qu'elle en air.

Murmurer de ce que Dieu ne l'empêche pas
de faire le mal , c'est murmurer de ce qu'il

le fie d'une nature excellente , de ce qu'il

mit à ses actions la moralité qui les ennoblit

,

F 2.



•de ce qu'il iHj; dpnna ^roit i la vertxi. La-

suprêpie, j.ûM,is.|j^f>c.e est (Jaxu le con-cntjment

4e. soi-même ; c'est pour mé:icer ce çoRfcncc-

tcment qiie no:*$ sommes placés, sur la terre

çt (loués de la .liberté , i^ue nous sornrncy

tentés par ks passions e.i r.etenus par la

conscience. Que poavoit de pi- s çn,;no;re

faveur la pujssan,-e divine çlle-n^ême ? i*ou-

voii - elle mettre de la contrarticfion dans

notre nature , et donner le prix d'avoir bien

fait à qui n'eut pas le pouvoir de mal faire ?

Quoi 1 pour empêcher l'homme d'être mé-
chant , fiîlloir-il le borner à l'instinct et le.

faire bcre ? N..n , Dieu de mon ame, Je ne

te reprcchcrai jamais de l'avoir faite à ton

jmagc , afin eue je puisse ttrc libre , bon ec

heureux comme toi !

Nature de l' H o m m e ,

Immatérialité de l'Ame.

EN méditant sur la nature de rh',mme ,

j'y découvre deux principes distincis, dont

l'an r^.'lcve à l'é ude des vérités éteineilcs ,

à l'amour de la justice et du btau moral ,

aux régions dM mçmîe intellectuel , dont U
. -1
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contemplation fait les délices du sage , et

dont l'autre le ramène bassenient en lui-

même , l asservit à Pempire des seni , aux

p.assions qui sont leurs ministres , et contra-

rie par elles tout ce que lui inspire k senti-

ment du premier. En me sentant entraîné

,

combattu par ces d«ux mouvtmens contrai-

res
,

je me dis : Non, l'homme n'est point

un ; je veux et Je ne veux pas
; je me sens à

la fois esclave et libre; je vois le bien , je

l'aime, et je fais le mal : je suis actif quand

j'écoute la raison , passif quand mes passions

m'entraînent, et mon pire tourment , quand

je succombe , est de sentir que j'ai pu

résister.

Si se préférer à tout est un penchant na-

turel à rhomme , et si pourtant le premier

sentiment de la justice est inné dans le cœur

humain , que celui qui fait Thomme un être

simple lève scscontradictions , et je ne re-

connois plus qu'une substance. Par ce mor

de substance, j'entends .en général l'être

doué de quelque qualité primitive , et abs-

traccjon faite de toutes modifications parti-

culières au secondaires. Si donc toutes les

qualités primitive*' <^«i nous sont connues,

peuvent se léuciir.iians un même être,'oii

ne duit aidjn?t:rc ^u-'une substance ; mais s'ifi
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y en a qui Pexcluent mutuellement , il y a

autant de diverses substances qu'on peut faire

de pareilles exclusions.

Je n'ai besoin, quoi qu'en dise Locke,

de connoître la matière que comme éten-

due et divisible , pour être assuré qu'elle ne

peut penser; et quand un philosophe vien-

dra me dire que les arbres sentent , et que

les rochers pensent , il aura beau m'embar-

rasser dans ses argumens subtils
,

je ne

puis voir en lui qu'un sophiste de mau-

vaise foi ,
qui aime mieux donner le sen-

timent aux pierres
,
que d accorder une ame

à 1 homme.

Supposons un sourd qui nie Terdstence des

sons , parce qu'ils n'ont jamais frappé son

oreille : je mets sous ses yeux un instrument

à corde , dont je fais sonner l'unisson par

un autre instrument caché : le sourd voit

frémir la corde
,
je lui dis : C'est le son qui

fait cela. Point du tout , répond-il ; la cause

du frémissement de la corde est en elle-même :

c'est une qualité commune à tous les corps

de frémir ainsi. Montrez - moi donc , re-

prends-je , ce frémissement dans les autres

corps , ou du moins sa cause dans cette corde ^

Je ne puis , réplique le .sourd ; mais parce

çiue je ne conçois pas comment frémit cette
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corde
,
pour.juoi faut-il q'ie j'aille expliquer

cela par vos sons , dont je n'ai pas la moin-

dre idée ? C'est expliquer un fait obsciT , par

une cause encore plus obscure. Ou rendez-

moi vos sons sensibles , ou je dis qu'ils

n'txis ent pa-. Plus je réfléchis sur la pensée

et sur la nature de l'esprit humain , plus je

trouve que le raisonnement des matérialistes

ressemble à celui de ce sourd. Ils sont sourds,

en effet , à la voie intérieure qui leur crie

d'un ion difficile à méconnoître : Une ma-
chine ne pense point , il n'y a ni mouve-

ment ni figure qui produise la réflexion :

quelque chose en toi cherche à briser les liens

qui le conipriment : 1 espace n'tst pas ta me-

sure , l'univers eniier n'est pas assez grand

pour toi ; tes sentimens , tes désirs , ton

inquiétude, ton orgueil même , ont un autre

principe que ce corps étroit dans lequel tu

te sens enchaîné.

Si Tame est immatérielle , elle peut sur-

vivre au corps ; et si elle lui survit , la pro-

vidence est justifiée. Quand je n'aurois d'au-

tre preuve de Timmatérialité de l'arae , que

le triomphe du méchant, et l'oppression du

juste en ce monde , cela seul m'empêcheroit

d'en douter. Une si choquante dissonance

dàas i'hariiionie universelle , me feroir cher-
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cher à la résoudre. Je me dirois : Tout ne

finit pas pour nous avec la vie , toiii rentre

dans Tordre àla mort. J'aurois, à li véricc: ,

rembarras de me demander où est rhomme ,

quand tout ce qu'il avoit de stn>ibie est

détruii. Cette question n'est pli s une difiîculté

pour moi , sitôt que j'ai reconnu deux subs'

tances. îl est très-simple que durant ma
vie corporeiie , n'appercevant rien que par

mes sens , ce qui ne leur e«t p:is soumis

m'échappe. Quand i'union du corps et de

Tame est rompue , je conçois que l'un

peut se dissoudre et Tautre se conserver.

Pourquoi la destruction de l'un cncraîne-

Toit-elle la destruction de 1 autre ? Au con-

traire , étant de natures si différentes ,

jis étoient ,
par leur union , dans un état

violent ; et qurjïd cette union cesse ils

rentrent tous deux dans leur état naturel.

La s'..bsrance active et vivante regrgne toute

Ja force qa'eUe employé à mouvoir la subs-

tance pas îv^ et motte. Hélas I je le sfins

trop par mes vices ; Phomme ne vit qu'à

inoiiié durant sa vie , et la yit ce Ta.me ne

commence -^u'à la mort du corps.

Je conçois cainment le corps s'^use et se

détruit par la division des. parties ; mais je

ne puis concevoir un« d^îirucùon pareille è.t
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Hctre pensant ; et n'imaginant point com-

ment il peut mourir , je présume qu'il ne

ipe.rt pas. Puisque cettfr présomption me

console , et n'a rien de déraisonnable
,
pour-

(^uoi crainiroîs -je de m'y livrer ?

Je sens mon ame , je la connois par le

saiti;^^cnt et la pensée ; je sais qu'elle est,

san:; savoir quelle est son essence
;
je ne puis

raisonner sur des iJées que je ne connois patS.

Ce que je sais bien , c'est que l'identité du

moi ne se prolonge que par la mémoire; et

que pour êtie le même en effet , il faut que

je me rouvienne , d'avoir été. Or je ne sau-

îùis me rappelier après ma mon ce que j'ai

éié durant ma vie , que je ne me rappelle

aussi ce que j'ai senti , par conséquent ce que

X'ai fait ; et je ne doute point que ce sou-

venir ne fasse un jour la félicité des bons

e.t le tourment des méchans. Ici -bas ^-^ille

passion': ardentes absorbent le sentiment in-

terne , cv donnent le change aux remords.

Les humiliations , les disgrâces qu'attire

l'cxerc'ce dts vertus , empêchent d'en sentir

tous les charmes. Mais quand , délivrés de^s

illuhi'jns que nous font les corps et les sens,

nous jouirons de la contemplation de l'être

suprême et des vérités éternelles dont il est

la source , quand la beauté dç Tordre frap»
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pera toutes les puissances de notre ame , et

«jue nous serons uniquement occupes à com-

parer ce que nous "^ avons fait avec ce que

nous avons dû faire , c'est alors que la voix

de la conscience reprendra sa force et son

empire ; c'est alors que la volonté pure ,

qui naît du contentement de soi-mêmfe , er

le regret amer de s'être avili , distingueront

par des sentimens inépuisables le son que

chacun se sera préparé.

Plus je rentre en moi , plus je me con-

sulte , et plus je lis ces mots écrits dans mon

ame : Sois juste , et tu seras heureux. Il n'en

est rien pourtant , à considérer l'état présent

des chuses ; le méchant prospère, et le juste

reste opprimé. Voyez aussi quelle indigna-

tion s'allume en nous quand cette attente est

frustrée ! La conscience s'élève et murmure

contre son auteur ; elle lui crie en gémis-

sant : Tu m'as trompé. Je t'ai trompé, té-

méraire ! et qui te l'a dit ? Ton ame est-

eîlc anéantie ? As-tu cessé d exister ? O Bru-

tus ! ô mon fils ! ne souille point ta noble

vie en la fmissant; ne laisse point ion espoir

et ta gloire avec ton corps aux champs de

Philippes. Pourquoi dis- tu : La venu n'est

rien , quand tu vas jouir du prix de la tienne ^

Tu vas mourir , penses - tu ? non , tu vas
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vivre , et c*est alors que je tieridrai tout ce

que je t*ai promis.

R

--i' UNE des acquisitions de l'homme , et

même des plus lentes , est la raisoji. L'bômrae

apprend à voir des yeux de l'esprit , ainsi que

des yeux du corps ; mais le premier appren*

tissage est bien plus long que l'autre
»
parée

que les rapports des objets intellectuels ne se

mesurant pas comme l'étendue , ne se trou-

vent que par estimation , m que nos. pre-

miers besoins » nos besoins physiques , ne nous

rendent pas Texamen de ces mêmes objetj

si intéressans. Il f»ut apprendre à voir deux

objets à la fois
;,

il faut apprendre à les com-

parer entre eux; il faut apprendre à compas

rer les objets en grand nombre , à remon-

ter par dégrés aux causes, à les suivre dans

leurs effets ; il faut avoir combiné des. infir

nités de rap|)orts pour acquérir des idées de

convenance , de proportion , d'harmoftie cc

jd'ordre. L'homme qui , privé du secours de

ses semblables , ef s^ns cesse occupé de pour-

voir à ses besoins , est réduit en toute chose

k la seule çiarche de ses propres idées ^ U
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fait 'lin progrès bien îmt de <e côré-Tà : il'

vieillit ec meurt avant d'être sorti de Vlïï-'

fance de la raison.

Ente ï^- DEMENT ct l'Homme,

o y connoît , ou Ton peu: ccmr.o":re le

premier point d'où part cbacîin de roas poui

arriver au degré comaïun: de lentendenient'^

«aais quî est-ce qui connoîc Tautre exxréaiicéi?

Chacun avanct plus oii 4T3olns selon sort gé«-

nie^' son. goût ,' ses besoin» ;^ïes calaens , soa

zièle , et les oceasions q«*if ytaTde s'ylivroP.

Je ne sache pas qu'aucun philosophe air eh»

core été assez hardi pour dire.: voilà le terme

OÎi Ihomme peut parvenir-, etqu'il ne sacv

Toit passer. Nous ignorons ce queruitre nntHire

•noirs permet dêt^e ; nul de nous n^a mfsuqé

la di^t^nce qui peut ssî-trora-ef entre im hofnme

et un autte homrae. Quell* es: 1 aine basse

que cette idée n'-cchaufFa jamais, jct oui ne

:s€ <iit pas quelquefoij- f\ir\i son orgueils

îCombkn j'en ^ai déjà :pas5és ! combien j'en

fais encore attWiwdreVr^pourquoi uwn égal

iroit-il plus loin que fl«>i«?7> •

^RANDE^»
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GHANBEUR DE iVHOMMC.

1^'homme est le maître de la terre qu'il ha^
bite; car non-seulemcnc il dompte tous les

animaux, non- seulement il dispose des éU-
ijicns par son industrie ; majç Iti seul sur la

tfrre en sait disposer, tt il s'approprie en-
core par la con:emplation , les astres mcmcs
dont il ne peut approcher. Qu'on me mon-
tre un autre animal sjr îa terre qui sache
faire usa^e du feu, et qui sache admirer le

soleil. Quoi I Je puis observer , connoître
les ctrcs et leurs rapports i je puis seniir ce

que c'est qu'ordre , beauté , vertu ; je puis

contempler l'univers . m'clever à la main
qui le gouverne

; je puis ai:-ner le bien , ic

faire , et je me comparerois aux bêtes .^ Am':;

£bj:cce , c'est ta triste philosophie qui t^.

rend semblable i elles , ou plutôt :u veux en.

vain l'avilir ; ion génie dépose comte t?s

principes , ton cœur bienfaisant dément ta

doctrine , er l'abus même de tes facultés

prouve leur- excellence en dépit de toi.

Tomt 11
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F 'l B L E s s ï DE L* lî O M M B.

y/uAND on dit que Thomme est foible,

que vcUt-on dire "^ Ce mot de foibîesse in-

dique un rapport , un rapport de Terre au-

Quel on l'applique. Celui dont la force passé

les besoins, fût-il tin insecte , un ver, est

lïn être fort ; celui dont les besoins pas?enc

ia force , fit-il lin éléphant , un lion ; fût-il

un conquérant , un héros J fùt-il un Dieu,

c'est un êt're forole. L'ange rebelle qui mé-

connursi n'ature , étoit plus foible que l'heu-

reu:î rrtortel qui vit en paix :cIoi\ la sienne.

L'homme est très-fort quan.-l il se contente

d'êrre ce qu'il est : il esc trcS-foible quand it

veut s'élever au-dess-is de l'humaniré- N'al-

lez donc pas vous figurer qu'en étendant vos

fîcultés , vous étendez vos forces ; vous les

diminuez , au contraire , si vocre orgueil

s'ércnd plus qu'elles. Mesurons îe rayon de

notre sphère , et res'ons au centre , comme

rinsecre aa milieu de sa roire *. nous nous

suffirons toujours à nous-mêmes , et nous

n'aurons point à nous plaindre ce notre foi-

buMCjca: nous ne la sentirons jamais.
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Sagesse Humaine.

.jL»E grand défaut de la sagesse hiimQÎne,

: même de celle qui n'a que la vertu pour

: objet , est un excès de confiance qui nous fait

: juger de l'avenir par le présent , et par un

: moment de la vie entière. On se sent ftrm? un

, instant, et T^n compte n'être jamais cbranlé.

rJRlcin d'un orgueil que 1 ex[it*rience confond

-tous les jours , on croit n'avoir plus à crain-

j;:drc iiu piège nne fuis évité. Le modeste

langage de la vaillance csr^ Jt fus brave un

r tri Jour ; mais celui qui dit , J^ iùs Ir.tve,

-XK sait ce qu'il sera demain , et tenant pour

;>ieruie une valeur qu'il ne s'est pas donnée,

il mérite de la perdre aa moment de s'en

servir.

*^"Qiie toits nos projets doivent être ridi-

cules
,
que tous nos raiscnnemens doivent

ccre insensés devant l'Être pour qui les

'• tcms n'ont point de successions, ni les lieux

i dç distances! Nous comptons pour rien ce

• qui est loin de nous, nous ne voyons que

i.ce qui nous touche : quand nous aurons

«^îchangé de lieu, nos jujemens seront tout

G 2
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centra ires , et ne seront pas niieux fon<3<fî.

NuU5 région* i'dvenir sur ce ^\h nous -con-

vient aujourd'hui , sans savoir s'il nous con-

vienHri âeina^'n j ^tiout jugeons ^.c nous

çcmme é:ant toujours les mêmes , et tjows

«hangcons tous ks jours. Qui sait 5i noas

aimerons ce v]t«e nous aimons , si noas

voudrons ce <^us nou» voulons , m nous

serons ce que nous sommes , si les objets

étrangers et les altérations de ne« corps

n'auront pas autrement modifié nos arnçs ,

€t si nous ne trouverons pas notre îP-îsêre

^ans ce que nous aurons arrangé }>04<r t»-

tre bon lieu : ? Montrez- moi !a rè^le de la

sagesse hua^aine -» et je vais !a prendir

pour guide; niais si la meilleure leçon ett

de nous apprendre à nous défier dVile , re-

courons à celle qui ne trompe {loint , ce

faisons ce qu^ellc nous inspire.

Homme SAUVAGE.

i_jE5 désirs de Thomme sauvage ne passent

cas ses besoins physiques : les seuls Iriens

^u'il connoissc dans 1 univen sont !a nour-

riture , une femeilc et le repos ; et les seuls

piaux iju'il craigne coût la d«ukiH: et non la.
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mort ; car jamais l'animal ne saura ce que

c*esc que mourir ; et la connoissance de

la mon et de ses terreurs , est une des

premières acvjuisitions que l'homme ait faites

tn s'cloignant de la condition animale.

Seul , oisif, et toujours voisin du danger ,

rfaomme sauvage doit aimer à dormir , et

avoir le Sommeil léger comme les animaux

qui t pensant peu , dorment pour ainsi-dire

tout le tems qu'ils ne pensent point. Sa

propre conservation faisant presque son

unique soin , ses facultés les plus exercées

doivent être celles qui ont pour objet prin-

cipal l'attaque et la défense , soit pour sub-

f-i^uer sa proie » soit pour se garantir d'être

celle d'un autre animal : au contraire , les

organes qui ne se perfectionnent que par la

moiesse et la sensualité , doivent rester dans

un état de grossièreté , qui exclut en lui toute

espèce de délicatesse ; et s€s sens se trou-

vant partagés sur ce point , il aura le tou-

cher et Je goût d*une rudesse extrême , la

vue , Pouie et Todorat de la plus grande

subtilité. Tel esc Tétat animal en général ,

cv c*est aussi , selon le rapport des voyageurs,

celui de la plupart des peuples sauvages.

Le corps de Ihomme sauvage étant le

seul iiistrument eu'il connoisse , il Pempîoic
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à divers usages » dont par le d.faut J'cxer-

cice les iiôcus sont incapables ; et c'est

notre industrie qui nous ôte la foi ce et

l'agilité que la nécessité oblige d'acquérir.

S'il avoir eu une hache , son poignet roni-

proit-il de si fortes branches ? S'il avoit eu

une fronde , lanceroii-il de la main une

pierre avec tant de roideur"* S'il avoit eu

une échelle , grimperoit-il si légèrement sur

un arbre ? S'il avoit eu un cheval , seroii^il

si vite à la course ? Laissez à rhomme ci-

vilisé le tcms de rassembler toutes ses ma-

chines autour de lui ; on ne peut douter

qu'il ne surmonte facilement l'homme sau-

vage : mais si vous voulez voir un combat

plus inégal encore , mettez-les nuds et désar-

més vis-à-vis l'un de l'autre ; et vous con-

noîtrez bientôt quel es: l'avantage d'avoir

sans cesse toutes ses forces à sa disposition ,

d'être toujours pré: à tout événement , et

de se porter , pour ainsi-dire, toujours tout

entier avec soi.

Il y a deux sortes d'hommes dont les corps

sont dans un exercice continuel , et qui sûre-

ment songent aiissi peu les uns que les au-

tres à cuhiver leur ame , savoir , les paysans

cr les sauvages. Les premiers sont rustiques»

grossiers , mal-adroits j les aunes connus
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par leur grand sens » le sont encore par la

subtilité de leur esprit : généraleinent il n'y

a rien de plus lourd qu'un paysan , ni rien

de plus fin- qu'un sauvage. D'où vient cette

différence ? C'est que le premier faisant tou-

jours es qu'on lui commande , ou ce qu'il

SI vu faire à ion. père » ou ce qu'il a fait

lui-même dès sa jeunesse , ne va jamais que

par routine ; et dans sa vie presqu'auioniate
,

occupé sans cesse des mêmes travaux , Tha-

bitude et l'obéissance lui tiennent lieu de

raison.

Pour le sauvage , c'est une autre chose
;

n'étant attaché à aucun lieu , n'ayant point

de tâche prescrite « n'obéissant à personne
,

sans autre loi que sa volonté , il est forcé

de raisonner à chaque action de sa vie ; il

ne fait pas un mouvement , pas un pas « sans

en avvyir d'avance envisagé les suites. Ainsi

,

plus son corps s'ex-erce , plus son esprit s'c-

claire ; sa force et sa raison croissent à la

fois , et s'étendent l'une par l'autre.

Homme civil.

X-sE passage de l'état de nature à l'état civil

a produit dans l'homme uo changement très-

G 4
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icmaiqua,ble , en substituant dans sa con-

«iuitc la justice à Tinstînct , et donnant k

•ses actions la mcralîté qui leur manquoit au-

paravant. C'est alors seulement que la voix

eu devoir succédant à 1 impulsion physique ,

et le droit àl'app'étit, Thomme qui jusques-là

n'avcjt regardé que lui-même , se voit forcé

d'agir sur d^autres principes , et de consul-

ter sa raison avant d^écouter ses penchans.

Quoiqu il se prive dans cet état de plusieurs

avantages qu'il tient de la nature , il en

regagne de si grands , ses facultés s'exercent

et se développent , ses idées s'étendent, ses

sentimens s'ennoblissent , son ame toute en-

tière s'élève à tel point > que si les abus de

cette nouvelle condition ne le dégradoîcnt

souvent au-dessous de celle dont il est sorti,

il dcvroii bénir sans cesse l'instant heureux

cuî l'en arracha pour jamais , et qui d'un

an'mal stupide et borné , fit un être intel-

ligent Q» un homme.

Où est 1 homme de bien qui ne doit rien

à son pays ? Quoiqu'il soit , il lui doit ce

qu'il y a de plus précieux pour Thomme
,

la moralité de ses actions et l'amour de la

vertu. Ké dans le fond d'un bois , il eût

vécu plus heureux et plus libre ; mais n'ayant

rien à combattre pour suivre ses penchans»
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\i eût été bon sans mérite , il n'eût point

été vertueux j et maintenant il sait l'être

malgré ses passitns. La seule apparence

cîe Tùrdre Je porte à le connoitre et à

rainier. Le bien public
,

qui ne sert que de

prétexte aux autres , est pour lui seul un

motif réel. Il apprend à se combattre et à

se vaincre , à sacrifier son intérêt à l'intérêt

commun. Il n'est pas vrai qu'il ne tire aucun

profit des lois ; elles lui donnent le courage

d'être juste , même parmi les méchans. Il

n'est pas vrai qu'elles ne l'ont pas rendu

libre , elles lui ont appris à régner sur lui.

Celui qui mange dans l'oisiveté ce qu'il

n'a pas gagné lui-même , le vole , et ur\

lenticr que l'état paye pour ne rien faire

Ti« t^ifTcre guère, à mes yeux , d'un brigand

*]i:t vit aux dépens des passans. Hors de

la sociéîé , l'homme isolé ne devant rien à

personne , a droit de vivre comme il lui

plait ; mais dans la société où il vit néces-

sairement aux dépens des autres, il leur doit

en travail le prix de son entretien ; cela est

sans exception. Travailler est donc un de-

"voir indispensable à l'homme social. Ri-

che ou pauvre
,

puissant ou foible > tout ci-

toyen oisif est un frippon.

L'homme et le citoyen, quel qu'il soit^

G5
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n'a d'autre bien à mettre dans la société qu*

lui-même , tous les autres biens y sont mal-

gré lui et quand un homme est riche , ou il

ne jouir pas de sa richeise . ou le public en

jouit aussi. Dans le premier cas , il vole

aux autres ce dont il se prive ; et dans le'se-

coad il ne leur donne rien. Ainsi la dette so-

ciale lui reste toute entière , tant qu'il ne

paye que de son bien.

Différence de l'homme policé

et de rhomme sauvage,

J_j'homme sauvage et Thomme policé

diiterent tellement par le fond du cœur te

tics incljnatiors
, que ce qui fait le bonheur

suprême de l'un , réduiroi: l'autre au déses-

poir. Le premier ne respire que le repos et

la liberté , il ne veut que vivre et rester

oisif, et l'ataraiie même du stoïcien n ap-

proche pas de sa profonde indifférence pour

tout autre objet. Au contraire » le citoyen

.toujours actif sue , s'agite tt $e tourmente

saj-;s cesse pour chercher des occupations <:n-

core plus laborieuses : il travaille jusqu'à la

mort, il y court mêiije pour, sç mettre en

6id^\ 4?-Vivce , ou itncncc à la vie pour ac-
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fu^'rir l'jmiiiortalit(^. Il fait sa cour aux

frands >-|U ii hiit , et aux riclics qu**!! mé-

prisa ; il nVpargae xhn pour obtenir Thon-

neur de les servir ; il se vante orgueilleu-

scTicnt de sa bassesse et de leur protec-

tion : et fier de soii esclavage , il parle

avec déiain de ceux qui n'ont pas l'honneur

de le partager. Quel spectacle pour un Ca-

raïbe que les travaux pénibles et enviés

d'un ministre turopécn ! Combien de morts

cruelles ne préfcrcroic pas cer indolent .sau-

vage à rhcrreur d'une pareille vie, qui sou-

vent n'est pas mûme adoucie par le plaisir

de bien faire t

Le sauvage vit en hii-n>ême ; l'homme so-

cial toujours hors de Iv.l , ne sait vivre

que dans l'opinion des autres ; tt c'est pour

ainsi- dire , de leur seul jugement qu'il tire

le sentiment de sa propre existence. De là

vient que, demandant toujours aux autres

ce que nous sommes , et n'osant jamais nous

interroger là-dessus noui-mêmts , au milieu

Jetant de philosophie, d'humanité , de po-

litesse et de maximes sublimes , nous n'a-

yons qu'un extérieur trompeur et frivole ,

de l'honneur sans vertu , de la raison sans

SJgfsse , du plaisir sans bonheur.

t'horame sauvage , quand il a dîné, es;

G é
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«n paàx avec toute la nature , et Tami de

tous ses semblables. S'agit-il quelquefois de

disputer son repas? il n'en vient jamais aux

coups sans avoir auparavant comparé la dif-

ficulté de vaincre avec celle de trouver ail-

leurs sa subsistance ; et comme Torgucil ne

se mêle pas eu combat , il se termine par

quelques coups de poings ; le vainqueur

marge , le vaincu va chercher fortune ,

et tout est pacifié. Mais chez l'homme en

scciétë , ce sor.: bien d'autres affaires; il

s'agit premièrement de pourvoir au néces-

saire et puis au superflu ; ensuite viennent

les délices , et puis les immenses richesses
,

et puis <its sujets , et puis des esclaves ; il

n*a p2s un moment de relâche. Ce qu'il y

z de plus singulier , c'est que moins les be-

soins sont naturels et pressans, plus les pas-

sions augmentent , et qui pis est » le pouvoir

de les satisfaire ; de sorte qu'après de lon-

foes prospérités , après avoir englouti bien

des trésors et désolé bien des hommes ,

mon héros finira par tout égorger , jusqu'^

ce qu'il so:t Tunique maître de l'univers.

Tel est en abrégé le tableau moral , sinon

de la \ie humaine , au moins des préten-

tions secrcttcs du cœui de tout komme

civilisé.
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L'homme compara
A l' A N I M A l.

•^ E ne vois dans toi'ir animal qu'une ma-

chine ingénieuse , à qui la nature a donné

des sens pour se remonter elle-même , et

pour $e garantir jusqu'à un ceriain point

de tout ce qui tend à la détruire ou à la

déranger. J'apperçois précisément les mê-

mes choses dans la machine humaine, avec

cette différence que la nature seule fait tout

dans les opérations de la bête, au ïitu que

l'homme concourt aux siennes , en qualité

d'agent libre. L'un choisit ou rejette par

instinct , et Tautre par un acte de liberté ;

ce qui fait que la bête ne peut s'écarter de

la règle qui lui est prescrite , même quand

il lui seroit avantageux de le faire , c: que

l'homme s'en écarte souvent à son préju-

dice. C'est ainsi qu'un pigeon mourroit de

faim près d'un bassin rempli de viandes
,

et un chat sur un. tas de fruits ou de

grains , quoique l'un et l'autre pussent très-

bien se nourrir de Talinjent qu'ils dédai-

gncm , s'ils s'étoiem avisés d'en essayer :
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cVst ainsi que les hommes dissolus se li-

vrent k des Cicès
, qui leur causent la lièvre

et la mort , parce que l'esprit déprave les

sens , et que la volonté parle encore qaand

la nature se tait.

Tout animal a des idées , puisqu'il a des

sens ; il combine même ses idées jusqu'i

un certain point , et l'homme ne diftcre à

cet égard de la bête que du plus au moins.

Quelques philosophes ont même avancé qu'il

y a plus de différence de tel homme à tel

homme
,

que de tel homme à telle bête ;

ce n'est donc pas tant l'entendement qui

fait paimi les animanx la distinction spéci-

fique de l'homme, que sa qualité d'agent li-

bre. La nature commande à tout animal , et

la bête obéit. Lhomrae éprouve la même im-

pression , mais il se reconnoit libre d'ac-

quiescer ou de résister; et c'est sur-tout

dans la confiance de cette liberté que se

montre la spiritualité de son ame : car la

physique explique en quelque manière le mé-

chanisme Aqs sens ., et la formation des

idées ; mais dans la puissance de vouloir

,

ou plutôt de choisir , et dans le sentiment

de cette puissance , on ne trouve que Jas

actes purement spirituels > dont on n'ex-

plique rien pat les luis d€ la méciianique.
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Mais quand les difficultés qui environnent

toutes ces questions , laisseroienc quelque

lieu de disputer sur cette différence de

rhomme et de Tanima.! , il y a une autre

qualité très-spécifique qui les distingue , et

sur laquelle il ne peut y avoir de contesta-

tion , c*e£t la faculté de se perfectionner ,

faculté qui , à l'aide des circonstances ,

développe successivement toutes les autres ,

e|^ réside parmi nous tant dans respèçc que

dans l'individu , au lieu qu'un animal est,

au bout de quelques mois , ce qu'il sera toute

sa vie ; et son espèce » au bout de mille ans

,

ce qu'elle étoit la première année de ces

mille ans. Pourquoi l'homme seul est-il

sujet à devenir imbécille ? N'est-ce point

qu'il retuurne ainsi dans son état primitif,

CL q;e , tandis que U bète , qui n'a rien ac-

quis er qui n'a rien non plus à per.'re , reste

toujouis avec son instinct , l'homme reper-

dant par la vieillesse ou d'autres accidens ,

tout ce que la perficùl'dité lui avoit fait ac-

quérir , reiOiiibe ainsi plus bas que la bcte

même.
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F E M M E.

-L'A femme est faite spéciaienieni pour plaire

à Phomnie : si Thomme doit lui plaire à

son tour, c'est d'une nécessicé moins directe :

son mérite est dans sa puissance , il plaît

par cela seul qu'il est fort. Ce n'est pas ici

la loi de l'amoLir , j'en conviens , nwis

c'est ceilc de la narur:r , antérieure à l'a-

mour mcme.

Là rigidité des devoirs relatifs des deux

sexes , n'est , ni ne peut être le même. Quand

la femme se plaint là-dessus de Tinjuste-

incgalité qu'y met l'homme, elle a tort ;.

cette inégalité n'est point une institutiotv

humaine , ou du moins elle n'est point l'ou-

vrage du préiigc , mais de la raison : c'est

à celui des deux que la nature a chargé

du dépôt dts cr.fans , d'en répondre a l'au-

tre. Sans doute il n'est permis à personne

de violer sa f^i , et tout mari infidèle qui

prive sa femme du seul prix des austères de-

voirs de jon stxe , e:t un homme inji stc et

b-rbare ; mais la femme infîdelle fait plus ;

elle dissout la famille et brise tous les liens

de la nature. En donnant ù l'homme des
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cnfans qui ne sont pas à lui, elle trahit les

uns et les autres , elle joint la perfidie à

l'infidélité. .Vai peine à voir quel désordre et

quel crime ne tient pas à celui-là. S'il est

un étal alTreux au monde , c'est celai d'un

malheureux père , qui , sans confiance ea sa

femme , n'ose, se livrer aux plus doiix seii-

timens de son cœur ; qui doute , en em-

brassant son enfant , s'il n'embrasse point

l'enfant d'un autre, le gage de son deshon-

neur , le ravisseur du bien de ses propres en-

fans. Qu'est-ce alors que la famille , si c«

n'est une sociéié d'ennemis secrets qu'une

femme coupable arme l'un contre l'autre ,

en le forçant de feindre et de sVntr'aimer.

Les anciens avoient en générai un très-

grand respect pour les femmes ; mais ils mar-

quoient ce respect en craignant de les ex-

poser au jugement du public , et croyoient

honorer leur modestie en se taisant sur leurs

autres vertus. Ils avoienc pour maximes
,
que

le pays où les mœurs étoient les plus p re. ,

étoit celui où on parloit le moins des fem-

mes ) et que la femme la plus honnête étoic

celle dont on parloit le moins. C'est sur ce

principe qu'un Spartiate entendant un étran-

ger faire de magnifiques éloges d'une dame

<1« sa connoissance , rimerrompii en colère

i
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Ke ceîsc-ras-tu poinc , lui dit-il , de m'rdjrt

d\inc fem:nc de bien? De là venait encore

q c , dans leurs comédies , les rôles d'amou-

rc'jscs t: de filles à m-rier ne repréjenioicnc

jamais oue des esclaves ou des iîlks publi-

ques. Ils avoien: une telle idée de la modestie

du sexe t qu'ils auraient cru. manquer aux

égards qvi*i'$ lui devoitnt de mettre une

honnête fîlie sur la scène , seulement en re-

présentation. En un mot, l'image du vice à

découvert les choquoit moins que celle de la

puc^eur ofTcnséet

Chez no'.s , au contraire , la femme !a

plus estimée est celle qui fait le plus de bruit,

dç qui on parle le plus; qu'on voit le plus

dans le monde ; chez qui l'on dîne le plus

souvent; qui donne le plus in:péricussmcnt

le ton : qui juge , tranche , décide
,

pro-

nonce , assigne ai.x lalens , aux mérites , aux

vertus leurs dégrés et leurs places; et dor,t

les humbles savans mendient le plus basse-

ment la faveur. Sur la scène , c'est pis en-

core. Au fond , dans le monde elles ne sa-

vent rien , quoiqu'elles jugen: de tout ; mais

au théâtre , savantes du savoir des hom-

mes, philosophes, grâce aux auteurs , elles

écrasent notre sexe de ses propres talens ;

et les jjnbécilles spectateurs Vont bonnement
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•pf rendre àts femmes ce qu'ils ont pris soin

et »f ur dicter. Tout cela clans le vrai , c'est

se moquer (l'clles, c est les taxer d'une va-

nht' iHiérilc ; et je ne doute pas que les plus

S'.gîs n'tn soient iruligncts. Parcourez la plu-

part des pièces modernes , c'est toujours une

f nirne qui sait tout, qui apprend tout aux

t'oiumes ; c'est toujours la dame de cour

«jni fart dire le catéchisme au petit Jean de

Sajntré. Un enfant ne sauroit se nourrir de

son pain, s'il n'tst coupé par sa gouvernante.

Vuiià l'image de ce qui se passe aux nou-

velles pièces. La bonne est sur le théâtre

,

Cl les enTans sont dans le parterre.

La première et la plus importante qua-

lité d*une femme esc la douceur : faite pour

ohéir à un êire aussi imparfait que l'homme,

souvent si plein de vices , et toujours si plein

<k défauts , elle doit apprendre de bonne

heure à souffrit même l'injustice , et à sup-

porter les torts d*un mari sans se plaindre.

Ce n^esr pas pour lui , c est pour elle qu'elle

doit être douce : l'aigreur et l'opiniâtreté des

femmes ne font jamais qu'augmenter leurs

mauy et les mauvais procédés des maris;

îis sentent que ce n'est pas avec ces arme s -là

qu'elles doivent les vaincre. Le ciel ne les

fit poiat insinuantes et persuasives , pour
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ieveajr acariâtres ; il ne les fit point foiblc»

pour c;re impérieuses ; il ne leur Jonna poiit

ktne vois si douce
,
pour dire des injures ;

ii ne leur fit puint Jes traits si délicats pour

les déilg^rcr par la colère. Quand elles se

fâ.chent , elles s'oublient; eilcs ont souvent

raison de se plaindre , mais elles ont tou-

jours tort de gronder. Chacun doit garder

le ton de son sexe ; un mari trop dou< peut

leiidre une femme impertinente ; mais , à

moins v^a'un homme ne soit un monstre, la

douceur d'une femme le raraène , et iriomiMie

de lui c6r ou tard.

La fwmaje a tout contre elle , nos défauts,

sa timidité , sa foiblesse ; elle n'a pour elle

^ue son art et sa beauté.' N'est-il pas juste

qu'elle cultive l'un et l'autre' Mais la beauté

n'est pas générale ; elle périt par mille acci-

dens ; eile passe avec les années , l'habitude

en détruit l effer. L'esprit seul est la véritable

ressource du sexe ; non ce sot esprit auquel

on donne tant de prix dans le monde , et

qui ne sert à rien pour rendre la vie heu-

reuse ; mais l'esprit de son état , l'art de ti-

rer parti du nôtre , et de se prévaloir de nos

propres avantages.

Les femmes ont la langue flexible , elles

parlent plutôt
,
plus aisément et plus agréa-
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blcment que Its hommes : on les accvsc aussi

de parler davantage ; cela doit être , et je-

changerois volontiers ce reproche en é!oge. La

bouche et les yeux ont chez elles la même

activité , et par la mcme raison. L'homme

Ah ce qu'il sait , la femme dit ce qui plaît :

l'un pour parler a bespin de connuissance #

et l'autre de goût ; lun doit avoir pour

objet principal les choses utiles , l'autre k$

agréables. Leurs discours ne doivent avoir

de formes communes que cclks de la vé-

rité.

Les femmes ne sont pas faites pour cou-

rir ;
quand elles fuient , c'est pour être ar*-

tcintts. La course n'est pas la seule chost

qu'elles fassent mal -adroitement ; mais cVst

la seule qu'elles fassent de mauvaise gtace :

leurs coudes en arrière et collés contre leur

corps , leur donnent une attitude risible -,

çt les hauts talons sur lesquelles elles soilc

juchées , les font paroître autant de sauterel-

les qui vpudroiem courir sans sauter.

Consultez le goût des femmes dans les

choses physiques et qui tiennent au juge-

ment des sens , celui des hommes dans les

choses morales , et qui dépendent plus de

l'entendement. Quand les femmes seront.

ce qu'elles dQJTer.t être, elles se borûcron:
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aux chore» de leur cumvv^rcçrvte , et Jugeront:

toujours bien; mais de;i;îs cu'eiles fe sont,

établi les arbitres de la littérature, depuii,

qu'elles se sonr. miscrs à jilg<^f les livres ,;

et à en faire à toiire Cjtci^ ,; elles ne se

connoissoieot plus à rien. Les auteurs qpi

consultent les savantes sar ieurs oavrages ,

sont toujours surs d'erré mai: conseillés ;

fes palans qui lè;s consujtent sUr les paruifs

,

sont toujours liTiicuifiiieist mis.

La. 'recherche des vérités ah«::rrait« ex

spéculatives, des- pîiiv.ipe? , des axiomes

dans les sciences, ;tout ce «jui tcnl à V'l~

réraliser les idées n'est pcinr du resrort dc^

femmes ; Icuis ëtUvîes doivent se rapporter

loutcs à la pratique; c'est <\ elles à faiîç

L'application des principes que Thomine a

Trouvés; et c'est A elles de faire ies observa-'

<ions qui mènent i homme à rétab'issemeat

des principes. Toutes les réflexions des fcm-

Tnes , en ce qui ne tient pas immédiate-

ment à leurs devoirs , doivent tendre à

l'étude des hommes ou aux connoissances

agréabk-5 qui n'ont que le goût pour objet :

car , quant aux ouvrages de génie , ils

passeiit leur portée ; elics n'ont pas noa

plus assez de justesse et d'attention pour

réussir aux sciences exactes , et qu^nt aux
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connoissdnces physiques c'est à celui des

deux qui est le pl'is naissant , le plus aîbnt i

<iui voit le plus d'objets , c'est à celui qui

a le plus de force , et qui l'exerce davan-

tage , à jiger des rapporcs des êtres sensi-

bles et des lois de la nature. La femme

^ui est foiblc et qui ne voit rien au dehors y

apprécie et juge .les mobiles qu'elle peut

mettre en oeuvre pour suppléer à sa foibksse

et ces mobiles sont les fassions de l'homme.

Sa méchanique à elle est plus forte que la

nôtre tous ses leviers vont ébranler le

cœur humain. Tout ce que son sfe.xe ne peut

faire par lui-même et qui lui est nécessaire

ou agréable , il faut qu'il ait l'art de le

faire vouloir : il fiut donc qu'elle étudie

à fond l'esprit de l'homme , non par abs-

traction l'esprit de l'homme en généra 1,

mais l'esprit des hommes qui Tentourent ,

l'esprit des hommes auxquels elle est assu-

jeuie » soit par la loi, soit par l'opinion.

II faut qu'elle apprenne à pénétrer leurs

sentimens par leurs discours
,
par leurs ac-

tions
,

par leurs regards , par leurs gestes.

Il faut que, par ses discours, par ses actions,

par ses regards
,

par ses gestes , elle sache

leur donner les sentimens qu'il lui plaît,

sans même pafoître y songer. Ils philoso-;
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fiheront mieux qu'elle sur le cœur humain ;

mais elle lira mieux qu'eux dans le cœur

des hommes. C esc aux femmes à trouver ,

pour ainsi- dire « U morale expérimentale »

à nous à la réduire en système. La femme

a phis d'esprit, et l'homme plus de génie;

la femme observe , et l'homme raisonne ;

de ce concours résultent la lumière la plus

claire et la science la pHis complette que puisse

acqwrir de lui-même l'esprit humain ; la plus

sûre coo^noissance , en un mot , de soi et des

autres qui soit à la portée de notre espèce.

Le mondÈ est !e lirre des femmes ; quand

elles y lisent mal, c'est leur faute , ou quel-

<}ue passion les aveug'e.

La raison des femmes est une raison prati-

que qui leur fait trouver* très-habilement

Iss moyens d'arriver à une fin connue , mais

<^ui ne leur fait pas trouver cette fin.

Les femmes ont le jugement plutôt form'^

<^ue les hommes : étant sur la défensive pres-

que dès leur cafance , et chargées d'un dépôt

difficile à garder , le bien et le mal leur sont

nécessairement plutôt connus.

Si la ra son d'ordinaire est plus foible et

s'éteint plutôt chez les femmes, elle est aussi

plutôt formée , comme un frèlc tournesol

croît et meurt avant un cllcne.

La
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La présence d^sprit , U p<?nétratJon , les

©bjcrvations fines , sont la science des fem-

mes ; 1 habilece de s'en prévaloir est leur

ial?nr. '
'

^ Les femmes sont fausses , nous dît-on ;

suites le deviennenr. Le don qui leur est pro-

pre est l'adresse et non pas la fausseié ; dans

les vrais penchans de leur sexe , même e»

mentant « elles ne sont point fausses. Pour-

c|Uoi consultez-vous leur bouche, quand ce

n'est pas elle qui doit parler? Consultez leurs

yeux, leur teint, leur respiration, leur air

craintif, leur molle résistance : voilà le lan-

gage que la nature leur donne pour vou»

répondre. La bouche dit toujours non , et

doit le dire , mais l'accent qu'elle y joint,

n'est pas toujours le même , et cet accent fie

sait point mentir.

Jii> L^éducation des femmes doit être relativa*

"^'«ux hommes. Leur plaire, leur être utiles,

• se faire aimer et honorer d'eux ; les élever

' jeunes, les soigner grands, les conseiller,

les consoller , leur retidi'e la vie agréable et

douce , voilà les devoirs des femmes dans
- tous les temps , et ce qu'on doit leur appren-

dre dès leur enfance.

L'ascendant que les femmes ont sur les

*-^mmes, nest pas an mal en soi , c'est utk

Tome 2/. H
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présent que leur a fajt la nature pour ie bim-

beur du genre h-main : mieux dirigé, il

pourroit produire aujant de bien qu il faic

de mal a-jjourdhui. On ne sent point assez.

• quels avaijtages ««îtroient dans la sodéié

^'une meiUcure éducation donnée à cette

moitié du gcîire humain, qui gouverne I att-

ire. Les hommes seront tou}ours ce ifuil

p-laira aux femmes ; si vous v uîeï donc

<ju'i4s deviennent grands et vertueux , ap-

prêtiez aux femoT^ ce que c est que grandeur

d aroc et vertu.

L'empire des femmes sur les hommes n'est

point à elles , parce que ks hommes Tont

, voulu, mais parce qu'ainsi 4e vcur la nature .--il

étoit à elles avant qu'elles parussent Tavair.

,, Ce même Hercule ^^^i crut faire violence a«x

cinquante filles de Thespirius, fut pourtant

tontraint tle filer ^jMrès d OnpUale ; et >e fort

Saulson n'étoit pas si fort que D»li!a Cet em-

^re est aux femmes e-t ne pcui leur être été ,

jncme quand elles en abusent: si jamais eUcs

. pôuvoicnt le perdre , ii y -a loi\g-tems qu'elles

i'auroicnt perdu.

Il est certain <tu€ \ts femmes stuJeî ppur-

roient ramener l'honneur et la probité par^i

- jious } mais elles dédaignent des mains.de la

Venu, un empire (ju.'c 1:1es ne- veulen; Je^'oif

<)u'à \piss charmes.
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Que de grandes choses on feroic avec le

tlc&ir d'être estimé des femmes , si Ton savok

mettre en œuvre ce ressorte Malheur au siè-

cle oïl les femmes perdent leur ascendant ,-"

et ou leuss jugemens ne font plus ritn aux

hommes ! C'est le dernier degré de la déprava-

lion. ToirS les peuples qui ont eu des mœurs ,

ont resptîcté les femmes. Voyez Sparte
,

^^|J'ez les Germair^s, voyez Rome, Roms
le siège de la gloire et de la venu, si iamais

elles en eurent un sur la terre. C'esc-là que les

femmes honoroient les exploits des grands

généraux , qu'elles pleuroient publiquement

les pères de la patrie, que leurs vœux ou

leurs deuils étoient consicrés comme le plus

soleix>nel jugement de la république. Toutes

les gandes révolutions y vinrent des fem-

mes : par une femme Rome acquit la liberté;

pa» une femme les Plébéiens obtinrent le

consulat; par une femme finit la tyrannie

des Décemvirs
;
par les femmes Rome assié-

gée fut sauvée des mains à\m proscrix. Ga-

ians Français, qu'eussiez-vous dit en voyant

passer çeiie ptocession , si ridicule à vos yeux

moqueurs i Vous l'eussiez accompagnée de

vos Iwiées. Que nous voyons d'un œil diffé-

fent les mêmes objets! et peut-être avons-

OiJUS tous raison. Formez ce conége de belle*

H %
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dames françaises, je n'en connois point de

plus indécent; maii composez-le de Romai-

nes, VOUS aurez tous les yeux des Volsques ,

€.t le ccsur de Corjoian.

. Femmes} Femmes î objets chers et funes-

tes, que la nature orna pour notre supplice

qui punissez quand on vous brave
,
qui pour-

suivez quand on vous craint , dont la haine et

l'amour sont également nuisibles, et qu'on ne

peut ni rechercher ni fuir impunément! Beau-

té, charme, attrait, simpathie , être ou chi-

mère inconcevable , abyme de douleurs et

de voluptés ! Beauté , plus terrible aux mor-

tels que réltment où i*ûn t'a fait naître , mal-

heureux qui se livre à ton calme trompeur!

C'est lui qui produis les tempêtes qui tour-

;ncntcnt le genre humain.

F I L t ES.

i^ES iîlîcs doivent être vigilantes er labo-

rieuses : ce n'est pas tout; elles doivent être

gênées de bonne heure. Ce malheur , si c'en

es: un pour elles , est inséparable de leur sexe

,

ti jamais clies ne sVn délivrent que pour en

souffrir de bien cruels. Elles seront, toute

icai vie, asscr\ics à la gtne la plus con-
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tinuelle ec la plus sévère , qui tsi celle dss

bienséances : il faut les e.Ncrccr à la con-

trainte, a/in q.relle ne leur coûte jamais

rien j à dompter toutes leurs fantaisies , pour

les soumettre aux voloBtés d'autrui.

Une petite fille qui aimera sa mère ou sa

mie , travaillera tout le jour à ses côtés sans

ennui : le babil seul la dédommagera de toute

sa gêne. Mais si ceHe qui la gouverne lui esc

insupportable , elle prendra dans le n»ême dé-

goût tout ce qu\Mle fera sous ses yeux. Il esc

très-difficile que celles qui ne se plaisent pas

avec leurs mères plus qu'avec personne au

monde, puissent un jour tourner à bien : mais

pour juger de leurs vrais sentimens . il faut

les étudier, et non pas se fier à ce qu'elles

disent ; car elles sont Hatteuses , dissimulées

,

et savent de bonne heure se déguiser.

La première chose que remarquent en gran-

dissant les jeunes personnes , c est que tous les

agrémens de la parure ne leur sufHscnt point ,

si elles n'en ont qui soient à elles. On ne peut

jamais se donner la beauté, et Ton n'^esr pas

jsi-côt^en état d'acquérir la coquetterie ] mais

on pçut déjà chercher à donner un toar agréa-

ble à ses gestes,, un accent flatteur à sa voix ;

à composer son maintien , à marcher avec lé-

gèreté^ *^-£!^çn4fy;dcs auîtudcs gracieuses cz
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ichoisir pir-tout ses avantages. La voix s*é-

tend, s'affermit et prend du timbre ; les bras

se développent ,1a démarche s*assure , et Ton

s'apperçoit que , de qaelque manière qu'on

soit mise , il y a un an de se fiire regarder.

Dès-lors il ne s'agit plus seulement d'aiguille

et d industrie : de nouveaux talens se présen-

tent, et font déjà sentir leur utilité.

En France, les filles vivent dans des cou-

vons , et les ferrrrats courent le monde. Chez

les anciens c'étoit tout le contraire : les filles

avoient beaucoup de jeux et de fêtes publi-

ques , les femmes vivoient retirées. Cet usage

étoit plus raisonnable et maintenoit mieux les

mœurs. Une" sorte de coquetterie est permise

aux filles à marier; s'amuser est leur grande

affaire. les femmes ont d'autres soins chez

elles, et n'ont plus de maris à chercher; mais

elles ne trouvcroicnt pas leur compte à cette

réforme , et malheureusement elles donnent

le ton.

Il est indigne d'un homme d'honneur d'a-

buser de la simplicité d'une jeune fille , pour

usurper en secret les mêmes' libertés qu'elle

peut souffrir devant tout le monde. Car on

sait ce que la bienséance peut tolérer en pu-

blie ; mais on ignore où s'arrête , dans l'om-

Ivre du mystère » cçl^i (jui se fait ssul juge de

ses fantaisies.
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- Voulez- vous inspirer l'amour des bonnes

n^œurj ^iix jtunes personnes ? Sans leur dire

incessamment S'iy:^ sag^i , donne î-leur un

grand intérêt à Tètre ; faites-leur sentir tout

\e prix de U sagesse , et vous la leur ferez

aimer. 11 »e çufttt pas de prendre cet intérêt

au loin datîs Tavenir : montrez-lc-Ieur dans

le moment même , dans les relations de leur

âge , dans le caractère de leurs amans. Dé-

p:igntz-leur l'homme de bien , Thomme de

mériic ; apprenez leur à le reconnoîtie » à

raiaicr , e^ à l'aimer pour elles f prouvez-leur

^u'aniies y femmes ou maîtresses , cet homme
seul peut les rendre heureuses. Amenez la

venu par la raison : faitcs-kur sentir que

Tempir^ d^ leur sexe et tous ses avantages ne

tienncFiç pas seulement à sa bonne conduite ,à

tes moeurs , mais encore à celles des hommes ',

<\ti elles ont peu de prise sur des âmes viles

et basses » et quVn ne sait servir sa maîtresse

que comme on sait servir la vertu. Soyez sûr

qu'alors , en leiir dépeignant Us moeurs de

80$ i^urs , v^us, leur en inspirerez un dégoût

sincg?-^ ; en Ifur montrant les gens à la mjode,

vous., ks leur ferez mépriser ; vous ne leur

donnerez qu'éloignement pour leurs maxi-

mes , aversion pour leurs sencimens ,, dédaim

pour leurs vaines gaUatcrj^s j, vous Içur.ferei'
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naître une ambition plus noble, celle de ré-

gner SJ.T des snies grandes et fortes, celle des

fenimes-oe Sparte, qui étoit de commander à

des hommes.

Les femmes ne cessent de crier que nous

les élevons pour ctre vaines et coquettes,

que nous les amusons sans cesse à des puéri-

lités pour rester pl'.is facilement les maîtres;

elles ô'en prennent à nous des défauts que nous

leur reprochons. Quelle folie ! et depuis quand

sont-ce les hommes qui se mêlent de l'édu-

cation des filles !* Qui est-ce qui empêche le»

mères de les élever comme il leur plaît ? Elles

n'ont point de collèges : grand malheur ! eh !

plût à Dieu qu'il n'y en eût point pour les

garçons ! ils seroient plus sensément et plus

honnêtement élevés. Force-t-on vos filles

à perdre leur temps en niaiseries .> Leur

fait-on , malgré elles , passer la moitié de leur

vie à leur toilette à votre exemple ? Vous

empêche-t-on de les instruire et faire ins-

t ruire à votre gré ? Est-ce notre faute si elles

nous plaisent quand elles sont belles , si leurs

minauderies nous séduisent -, si f'art <iii'elles

apprennent de voaJ nous attire -et- nous flatte^

si nous aimons à les voir mises avec goût

,

iii tious leur laissons affiler à loidr les armes

dont elles HQus subjuguenc ? £h ! prenez ie
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parti de les élever comme des hommes ; ils

y cor.scnciront de bon cœur: plus elles vou-

dront leur ressembler , moins elles les gou-

verneront ; et c'est alors qu'ils seront vrai-

ment les maîtres.

A force d'interdire aux femmes le chant
,

la danse et tous les amusemens du monde ,

on les rend maussades , grondeuses , insup-

portables dans leurs maiions. Pour moi , je

voudrois qu'une ieune Anglaise ctiltivât avec

autant de soins les talens agréables pour plaire

au mari qu'elle aura
,
qu'une jeune Albanoise

les cultive pour le harem d'Ispahan. Les ma-

ris , dira-t-on , ne se soucient point trop de

tous CCS talens : vraiment je le crois , quand

ces talens , loin d'être employés à leur

plaire, ne servent que d'amorce pour atti-

ter chez eux de jeunes impudens qui les

déshonorent. Mais pensez-vous qu'une femme

aimable et sage, ornée de pareils talens,

et qui les consacreroit à l'amusement de son

mari, n*ajouteroit pas au bonheur de sa vie ,

et ne l'empêcheroit pas , sortant de son ca-

birret la tête épuisée , d'aller chercher des

récréations hors de chez lui? Personne n'a-

t-il vu d'heureuses familles ainsi réunies , où

chacun sait fournir du sien aux amusemen?

communs? Qu'il dise si la confiance tt U
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familiarité qui s y joint, si l'innocence et

la douceur des plaisirs qu'on y goûie , ne

raciiètcnt pas bien ce que les plaisrs publics

oni: de plus bruyant.

SoeiETE CON.JUaAL£.

X-<A relation sociale des se.ves est admirable.

De ctitc $ocié:c résuite une personne mo-

rale , dont la femme est l'œil , et l'homme

le bras ; mais avec une telle dépendance

l'un de l'autre , que c'est de l'homme que la

femme apprend ce qu'il faut voir , et de la

femme que Thomme apprend ce qiril faut

faire. Si la femme pouvoit remonter aussi-

bien que l'homme aux /principes , et qufi

l'homme eu: aussi -bien qu'elle 1 esprit des

détails, toujours indépendans l'un de l'autre,

i!s vivroieni dav;s une discorde éternelle «

et leur société ne pourroit sjbsis;er. Mais

dans l'harmonie qui règne entre eux , tout

tend à ta fin commune , on ne sait lequel

met le plu? du sien ; chacun suit l'impulsiotv

de l'autre ; chacun obéit , et tous deux sont

les maîtres.

L'empire de la femme est un empire de

«loaceur , d'adresse et de Gon:\plaisancc j ses

•fdres sont des caresses , les m?naces sont
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^cs pienrs. Elle doit régner dans la maisoft

comme un ministre dans 1 <:tat , en se tai-»

sant commander ce qu'elle veuc faire. En cç

sens il est constant que ie$ mtillears ménage*

stjnt ceux où la femme a le plus d autorité.

Maïs qoarnl elle méconnoîc la voix du chef ^

<ju elle veut usurper «es droits et commander

<lle-mc-.ne, il ne résulte jamais de ce dé-

sordre que tui$«re , scandale et deshon-

neur.

Je ne connois pout les deux texes que

deux classes réellement rdistinguéss ; l'une

de geTS \iui pensent , l'autri" de gens qwi

ne pensent point , et cecic différence vient

presque uniquement de T^ducaiion. Un hom-

me de la première Av ces deux classes ne

doit point s'allier dans 1 autre ; car le plus

grand charme de la société manque à 4a

iSenne 1 lorsqu'ayant une fcmifie » il est rt'-

àùh A penser seul. U's gcnS qui passent

exactement la vie entité h iTavailJer pour

vjvreji. 1% ont d'autre; idée qui; celle de leur

travail ou de leur intérêt , et tout leur «s-

P'it JemWe être au boiit de teurs bras. Cette

|g»orance ne «uit ni à la probité ni Aux

miaetjrs ; souvent même elle y sert ; souvent

on c.oiiîpojc avec isi« devoirs à force de ré-

« llkçiitf , te l'oA Tini< paf mtttrc «n jargon
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à la place des choses. La conscience esr îe

plus éclairé des philosophes : on na pas be-

soin de savoir les ofiices de Cicéron , pour

être homme de bien ; et la femme da

monde la plus honnêre sait peut- être le

moins ce que c'est que 1 honnêteté. Mais il

n'est pas moins vrai qu'un esprit cultivé rend

seul le commerce agréable , et c'est une triste

chose pour un père de. famille qui se plaît

dans sa maison , d'ctre forcé de s'y renfer-

mer en lui-même , et de ne pouvoir s'y faire

entendre à personne.

D'ailleurs , comment une femme qui n''a

nulle habitude de réfléchir, élèvera -t -elle

ses enfans ? Comment discernera -t-elle ce

-qui leur convient? Comment les dispose-

ra-t-elle aux vertus quelle ne connoit pas ,

au mérite dont «lie n'a nulle id'ée ? Elle x\e

saura que les flatter ou les menacer, l'es

rendre insolens ou craintifs ; elle en fera

des singes maniérés ou d'étourdis polfçons ;

jamais de bons esprits, ni des enfans ai-

mables.

. 11 ne convient donc pas à un homme

qui a de léducation , de prendre une femme

qui n'en ait point , ni par conséquent dans

un rang où l'on ne saufoit en avoir. Mais

j'aimerois encor» cent fois mieux une fille

simple
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simple ec grossièrement élevée

, qu'une fîile

lavante et bel-espric qui viendrok établir
dans ma maison un tribunal de littérature
dont elle se feroit la présidente. Une femme
bel-esprit est le fléau de son mari , de set
cnfans, de ses amis , de ses valets , de touc
le monde. De la sublime élévation de son
beau génie

, elle dédaigne tous ses devoirs
de femme, ec commence par se faire homme
à la manière de mademoiselle de TEncIos.
Au dehors elle esc toujours ridicule et très-
justement critiquée , parce qu'on ne peut
manquer de Tetre aussi-tôt qu'on sort de soa
état

, et qu on n'est point fait pour celui
qu'on veut prendre. Toutes ces femmes à
grands talens n'en imposent jamais quau.^
sots. On sait toujours quel est l'artiste ou
l'ami qui tient la plume ou le pinceau quand
elles traraillent. On sait quel est le discret
homme de lettres qui leur difte en secret
leurs oracles. Tûu;e cette chariatanerie est
iisdigne d'ane honnête ftmmr. Quand elle
auroit de vrais talens , sa prétention h»
aviliroit. Sa dignité est d'être ignorée

; sa
gloire est dans l'estime de son mari ; 'sej
plaisirs sont dans le bonheur de sa famille,

La grande beauté me pâroît plutôt à
fuir qu'à rechercljfi; dans 1« njariage, la

T9me II,
,
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beauté sVse promptemcnt r*r la possession;

au bout de six semaines elle n'est plus rien

pour le possesseur ; mais ses dangers durent

autant qu'elle. A moins qu'une belle femme

ne soit un ange , sdnmari est le plus malheu-

reux des hommes ; et quand elle seroit un

ange , com.ment empêchera-t-elle qu'il ne

soit sans cesse enioaré d'ennemis? Si Tcx-

trême laideur n'éioit pas dégoûtante ,
je la

préfércrois à Pextrême beauté ; car en peu

de tems l'une et Tautre étant nulles pour le

mari , la beaaté devient un inconvénient ,

la laideur un avantage : mais la laideur

cpi produit le dégoût est le plus grand des

malheurs; ce sentiment , loin de s'effacer,

augmer\tc sans cesse et se tourne en haine.

C'est un enfer qu'un pareil mariage; il vau-

dcoit mieux être morts" qu'unis ainsi.

Desirez en toiu la médiocrité, sans en

excepter la beauté même. Une figure agréa-

ble et prévenante ,
qui n'in«pire ras l'a-

mour , mais la bienveillance , est ce que l'on

doit préférer \ elle est sans préjudice pour

le mari , et l'avantage tourne au profit com-

mun. Les grâces ne s'usent pas comme la

beauté'; elles ont de la vie , elles se renou-

vellent sans cesse \ et au bout de trente ans

de mariage , une honnête femme avec des
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grâces plaît à son mari comme le premier

jour.

La diversité <le fortune et d'état s'éclipse

et se confond dans le mariage , elle ne fait

rien au bonheur : mais celle d humeur et de

caractère demeiire , et c'est par elle qu'on

est heunuxou malheureux. L'enfant qui n'a

ëe règle que l'amour , choisit mal ; le père

qui n'a de règle que l'opinion , choisit plus

mal encore.

Peut -on se faire un sort exclusif dans le

mariage ? Les biens , les maux n'y sont-ils

pas communs , malgré qu'on en ait , et les

chagrins qu'on se donne l'un à l'autre ,

ne retombent-ils pas toujours sur celui qui

les cause ?

La recette contre le refroidissement de Ta-

inour dans Je mariage , est simple et facile
;

c'est de continuer <i être amans quand on

est époux. Les nœuds qu'on veut trop ser-

rer , rompent ; voilà ce qui arrive à celui

du mariage, quand on veut lui donner plus

de force qu'il n'en doit avoir. La fidélité

qu'il impose aux deux époux, est le plus

jaint de tous les droits
;,
mais le pouvoir

qu'il donne à chacun des deux sur l'autre,

est de trop. La contrainte et l'amour vont

mal ensemble , et le plaisir ne se commande

I %
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pas. Ce n'est pas tant la possession qui ras-

sasie que l'assujertisscmcnt. Voulez-vous donc

être rainant de votre femme? Qu'elle soie

toujours vctre maîtresse et la sienne. Soyez

amans heureux , mais respectueux ; obtenez

tout de l'amour sans rien exiger du devoir ;

et que les moindres faveurs ne soici\t jamatt

ponr vous des droits , mais des grâce? : sou-

venez-vous toujours que même dans Je ma-
riage , le plaisir n'est l«^girimc que quand le

désir est partagé.

L'amour n'est pas toujours nécessaire \s<:»xt

former un heureux marir.ge. L'honnêteté,

la vertu, de certaines convenancts, moins

de conditions et d'âges que de caracrèrts et

d'humeurs, sufFuent entre cicu:-: époux; cfr

qui n'empêche point qu'il ne résulte de

cette union un attachen»ent très -tendre » qui »

pour n'être pas précisément de lamour ,

n'en est pas moins doux et n'en est que-

plus durable. L'amour est accompagné d'une

inquiétude continuelle de jalousie onde pri-

vation , peu convenable au mariage , qui

e&t un état de jouissance et de paix. On ne

s'épouse pas pour penser uniquement l'un à

l'autre , mais pour remplir conjointement les

devoirs de la vie civile , gouverner pru<

i3e!2iment sa mîiispn , bien cUver se: enfanr.
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Les amans ne voient jamais qu'eux , ne s'oc-

cupent incessamment qae d'eux , et la seule

chose qu'ils sachent faire, est de s'aimer. Ce

c'est pas assez pour des époux qui t>nt tant

d-aums soins à remplir.

y a-t-il au monde un spectacle aussi tou-

chant , aussi respecrable que celui d'une

mcre de famille entourée de ses enfans, ré-

glant les travaux de ses domestiques, pro-

curant à son mari une vie heureuse , et goa-

vernant sagement sa maison? C'est-là qu'elle

$e monrre dans toute la dignité d'une hon-

nête femme; et c'es:-là qu'elle inspire vrai-

ment du respect , et que la beauté partage

avec honneur les hommages rendus à la

T?r;u, UnQ maison dont la maîtresse est

absence , est un co'ps sans ame , qui bien-

tôt tombe en corruption ; une femme hors

de sa maison perd son plus grand lustre , et

dép'juillée de ses vrais omemens , elle se

montre avec indécence. *•

Ce n'est pas seulement l'intérêt des épouy,

mais la cause commune de tous les hom-

mes > que la pureté du mariage ne soit point

aîtérée. Chaque fois que deux époux s'unis-

srnt par im nœud solemnel , il intervient

un engaî^emcnt tacite de tout le gtnre hu-

£n:iin,de respecter ce lien sacré , d'honorer
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en eux l'union conjugale ; et c'est , ce me

semble , une raison très-forie contre les ma-

riages clardtsiins « qui , n'offrant nul signe

de cette union , exposent des cœurs innoccns

à brûler d'une flamme adultère. Le public est

en quelque sorte garant d'une convention

passé:- en sa présence , et l'on peut dire

que rhonneur d'une femme pudique est sous

la protection spéciale de tous les gens de

bien. Ainsi quiconque ose la corrompre »

pèche premièremeat , parce qu'il la fait pé-

cher , -et qu'on partage toujours les crime*,

qu on fait commettre ; il pèche encore di-

rectement lui-même
,
parce qu'il viole la

foi publique et sacrée du mariage , sans le-

quel lien ne peut sub iiter dans Tordre lé-

gitime àts choses humaines.

Une femme vertuei.se ne doit pas seule-

ment mériter l'estime de son mari , mais

l'obtenir ; s'il la blâme , elle est blâmable ;

et fûî-elle innocente , elle a tort si-tôt

qu'elle est soupçonnée ; car les apparences

mêmes sont au nombre de ses devoirs.

Pourquoi les femmes doivent-elles vivre

retirées et séparées des hommes } Ferons-

nous cette injure au se.yc , de croire que

ce soit par des raisons tirées de sa foiblesse,

et seulement pour éviter le danger des ten-



D E J. J. ROUS SE AU. îçi

tations ? Non, ces indignes craintes ne con-

viennent point à une femme de bien , h

une mèce de famille sans cesse environnée

d'objets qui nourrissent en elle des senti mens

d'honneur , et livrée aux plus respectables

devoirs de la nature. Ce qui les sépare des

hommes , c'est la nature elle-même qui leur

prescrit des occupations différentes ; c'est

cette douce et timide modestie qui , sans

songer précisément à 1^ chasteté , en est la

plus sûre gardienne; c'est cette réserve at-»

tentive et piquante , qui , nourrissant à la

fois dans les cœurs des hommes et les dé-

sirs et le respect , sert , pour ainsi-dire, de

coquetterie à la vertu. Voilà pourquoi les

époux mêmes ne sont pas exceptés de la

règle. Voilà pourquoi les femmes les plus

honnêtes conservent en général le plus d'as-

cendant sur leurs maris
,

parce qu'à l'aide

de cette sage et discrette réserve , sans ca-

price et sans rtfus- , elles savenr au sein

de l'union la plus tendre , les maintenir à

une certaitie distance ,et les empêcher de ja-

mais se rassasier d'elles.

Quelque précaution qu'on puisse prendre
,

îa jouissance use les plaisirs , et l'amour

avant tous les auues. Mais quand l'amour

a duré longrcms , une douce habitude ca

I 4
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rempli le vide , et Parerait Je la confiance

succède aux tranfports de Va. passion. Les

cnfans forment entre ceux qui leur ont

donctr rêcre , une liaison non moins douce ,

et souvent piaç f;^rre que Tsmour mê-ne.

Far pi'isieurs raisons tirées de )a nature

«le la chose , \e père doi; c- nma nd<^r dans

la famille. Pr^-^mièrçment 1 aurorité ne duit

pas être égale entie le rèir er la rnère j.

inai^ »! faiK q le le j^ouveriiement soit un,

et que dans les pa lag.s i'avis il y ait une

voix prépon érante , qji décide, z'"*. Quel-

ques légères que Ton veuille supposer les

inrommodîcés particulières à la femme ,

comme 'lies fcnt toujours pour elle un

intervalle d inaction , c'est une raison suffi-

lante poi.r 1 exclure de cetre primauté : car

q"uand la balance est parfaitement égale,

\inç paille sufïtt pour la fa-re pencher. De

plus , le mari doit avoir inspcct'on sur la

'conduite de sa femme , parce qu'il lui im-

jrorte de s'asfurcr que les cnfans , qu'il est

forcé de rcconnoître et de nourrir, n'ap-

partiennent pas à d'autrts qu'à lui. La femme

<jui n'a rien de semb'ab'.e à craindre , n'a

pss le même droit sur le mari. j'^. Les

enfans doivent obéir au père , d'abord par

cécsssité , ensuite par reconnojssance j après



DE J. J. ROUSSEAU. 155

avoir rtçu de lui leurs besoins durant la

moitié de leur vie » ils doivent consacrer

l'autre à pourvoir aux siens. 4^. A TégarH

des domestiques , ils lui doivent aussi leurs

services en échange de Tentretien quMl

donne ; sauf à rompre le marché dès qu'il

cesse de leur convenir.

Devoir des mères.

jL*E devoir des femmes , de nourrir leurs

enfans n^est pas douteux t mais on dispute

si , dans le mépris qu'elles en font , il est

égal pour les enfans d'être nourris de leur

h.n ou d*un autre ? Je tiens cette question ,

dont les médecins sont les juges , pour dé-

cidée au souhait des femmes : et pour moi

Je penserois hien aussi qu'il vaut mieux que

J'enfant suce le lait d'une nourrice en santé ,

que d'une mère gâtée , s'il avoit quelque

nouveau «lal à craindre du même sang dont

îl est formé.

Mais la question doit-elle s'envisager seu-

lement par le côté physique , et l'enfant a-

t-il moins besoin des soins d'une mère que

de sa mammelle t D'autres femmes , des

bctes mêmes , pourront lui donner le lait

I S
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qu'elle lui refuse : la soUicirude maternelle

ne se supplée point. Celle qui nourrit l'en-

fant d'un autre au Heu du siea est une

inauvaise mère ; comment sera-t-elle une

bonne nourrice ? Elle pourra le devenir

,

mais lentement ; il faudra que Thabitude

change la nature ; et l'enfant mal soigné

aura le tems de pcrir cent fois , avant

que la nourrice ait pour lui une tendresse de

mère.

De cet avantage résulte un inconvénient

qui seul devroit ôter à toute femme sensi-

ble le courage de faire nourrir son enfant

par une autre : c'est celui de partager le

droit de mère , eu plutôt de l'aliéner ; de

voir son enfant aimer une autre femme

autant et plus qu'elle ; de sentir que la ten-

dresse qu^il conserve pour sa propre mère

est une grâce , et que celle qu'il a pour sa

mère adoptive est un devoir : car où j'ai

trouvé ks soins d'une mère, r.e dois-je pas

l'attachement d'un fils ?

La manière dont on remédie à cet in-

convénient , est d'inspirer aux enfans du

mépris pour leur nourrice » en les traitant

en véritables servantes. Quand leur service

est achevé , on retire Ten-fant , ou l'on con-

gédie la nourrice ', à force de la mal rccer
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voir , oa la rebute de venir voir son nour-

risson. Au bouc de quelques années , il ne la

voie plus , il ne la connoît plus. Lu mère

qui croit se substituer à elle , et réparer

sa négligence par la cruauté > se trompe.

Au lieu de faire un tendre fils d'un nourris-

son dénaturé , elle l'exerce à l'ingratitude ;

elle lui apprend à mépriser un jour celle qui

lui donna la vie tomme ceile qui la nourri

de son lait.

Point de mère , point d'enfant. Entr'eux

les devoirs sont réciproques , et i'ils sont

mal remplis d'un côié , ils seront négligés

de l'autre. L'enfant doit aimer sa mère avant

de saroir qu'il le doit. Si la voix du sang

n'est fortifiée par l*habitudc et les s^oins , elle

s'éteint dans les premières années , et le

cœur meurt pour ainsi-dire , avant que de

naître. Nous voilà dès le premier pas hors

de la nature.

On en sort encore par une route opposée,

lorsqu'au lieu de négliger les soins de mère «

une femme les porte à l'e.xcès ; lorsqu elle

fait de son enfant son idole
;

quelle aug-

mente et nourrit sa foiblesse pour l'empêcher

de la sentir , et qu'espérant le soustraire aux

lois de la nature, elle écarte de lui des at-

wiaies pénibles > sans songer combien , pout

I 6
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^uf loues incommoditcs dont elle le pré^serve

un moment, tlle accumule au loin d acci-

dent e: de périls sur sa tcte , et combien

c'est une précaution barbare de proongc-r

la foibksie de Tenf^nce sous les fat gués

des Hommts Fait-, Thétis pour rendre ^on

fils invulnérable, le plongea , dit la fable ,

dans l'eau du Stix. Cette allégcrle tst belle

et claire. Les mères cruelles dont je parie

font autrement : à force de plonger hurs

enfans dans la molesse, ell^'s les préparent

â la scuft'rance , elles ouvrent les pores aux

maux de toute espèce , dont ils ne manque-

jônt pas d^ètre la proie étant grands.

Du devoir des mères de nourrir les enfans

dépend tout l'ordre moral. Voulez- vous

rendre à chacun ses premiers devoirs ? com-

mencez par les mères ; vous serez étonnés

4es changemens que vous produirez. Tout

vient successivement de cette première dé-

pravation : tout Tordic moral s'altère ; le

naturel s'éteint dans les cœurs ; l'intérieur

des maisons prend un air moins vivant ; le

spectacle touchant d'une famille naissante

n'attache plus les maris , n'imp se plus d'é-

gards aux étrangers ; en respccie moins la

mère dont on ne voit pas ks enfans ; il n'y

a point de résidence dans les familles j l'hir
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bitude ne renforce plus les liens du sang ;
il n'y

a plus ni pères, ni mères , ni enfans ,
m

frères, ni soeurs; tous se connoissent à peine,

comment s'aimeroiem-ils? chacun ne songe

plus qu'à soi. Quand la maison n esc pu^

qu'une triste solitude , il fau: bien aller

s égayer ailleurs.
^ _

Mais que les mères daignent nournr leur,

enfans, les mœurs vont se réformer d'elles-

mêm-s , les semimens de la nature se ré-

veiller dans tous les cœurs ;
Téiat va se re-

peupler ; ce premier point , ce point seul va

tout réunir. L'aurait de la vie domestique

est le meilleur contre-poison des mauvaises

mœurs. Le tracas des enfans ,
qu'on croit

importun , devient agréable ; il rend le père

et la mère plus nécessaires ,
plus chers l'un

à l'autrei il resserre enir'eux le lien conj«gal.

Quand la famille est vivante et animée ,

ks soins domestiques font la plus chère oc-

cupation de la femme et le plus doux anmsc-

mem du mari. Ainsi, de ce seul al.us cor-

rigé, tésulteroit bientôt une réforme géné-

rale : bientôt la nature znxoh repris tous ses

droits. Qu'ime fois les femmes redeviennent

mères, bientôt les honimes îtdtvitndrcnt

pères et maris.



rsS PENSÉES

Devoir dès Pères,

V-« o M M B la véritable nourrice de l'enfant

est la mère, le véritable précepteur est le

père. Qu'ils s'accordent dans l'ordre de leurs

fonctions, ainsi que dans leur sistême : que

its mains de l'un , l'enfant passe dans celles

de l'autre. II sera mieux élevé par un père

judicieux et borné , que par le plus habile

maître du monde; car le zèle suppléera mieux

au talent , que le talent au zèle.

Un père , quand il engendre et nourrit

des enfans , ne fait en cela q^e le tiers de

sa tdtrhe. Il doit des hommes à son espèce ,

il doit à la société des hommes sociables ,

il doit des citoyens à l'état. Tout homme

qui peut payer cette triple dette , et ne le

fait pas , est coupable , et plus coupable

peut-être qoand il la paye à demi. Celui

qui ne peut remplir le devoir de père , n'a

point droit de le devenir . Il n'y a ni pauvreté

,

ni travaux, ni respect humain qui le dis-

pense de nourrir ses enfans et de les éle-

ver lui-même. Lecteurs , vous pouvez m'em

croire
i
je prédis à quiconque a des entrailles^
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rt néglige de si saints dcvous , qu'il versera

long -temps sur sa faute des larmes amèrcs >

Cl n'en sera jamais consolé.

Mais ctue fait cet homme riche , ce père

de famille si ûircrié , et forcé , Sc.on lui , de

laisser ses enfans à l'abandon ? îl paye un au-

tre homme pour remplir ces soins qui lui

sont à charge. Ame vénale! crois-tu don-

ner à ton fils un autre père avec de l'ar-

gent ? Ne t'y trompe point ; ce n'est pas

même un maître que tu lui donnes , c'est

un valet. Il en formera bientôt un second.

Un père qui stntiroit tout le prix d'un

bon gouverneur , prendroit le parti de s'en

passer \ car il mettroit plus de peine à l'ac-

quérir , qu'à le devenir lui même. Veut-il

donc se faire un ami ! Qu'il élève son fils

pour rêtre ; le voilà dispensé de le chercher

ailleurs , et la nature a déjà fait la moi-

tié de l'ouvrage.

Education.

X^ eus naissons foibles , nous avons be-

soin de forces ; nous naissons dépourvus de

tout ; nous avons besoin de jugement. Tout
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ce que n»;ts n'avons pas à noire naissance ,

et dont noi.s avons besoin étant grands,

nous est donné par Téducation.

Cette cdu ation nous vient de la nature >

ou ces hommes, ou des choses. Le dé-

veloppement interne de nos facultés et de

nos TDrganes , est l'éducation de la nature ;

l'usage qu'on nous apprend à faire de ce

développement est l'éducation des hommes ;

et l'acquis de notre propre expérience sur

les objets qui nous affectent, et l'éducation

des choses

C hacun de nous est donc formé par trois

"sortes de maîtres. Le disciple dans lequelleiirs

diverses leçons se contrarient , est mal

élevé, et ne sera jamais d'à cord avec lui-

r.tême : celui dans lequel elles tombent

toutes sur les mêmes points , et tendenc

aux mrêmes fins , Ta seul à son but , et

va conséquemment. Celui-là seul est bicix

élevé,

1- éducarion deTerifance est celle qui im-
pcr:c le plus ; et cette première éducation

appartient incontestablement aux femmes:

si l'auteur de la nature eût voulu qu'elle

appartînt aux hommes , il leur eût donné

du laii pour nourrir les enfans. Parlez donc

toujours lauxftmnïes, par préféreace , danr



D E J. J. R O U SSE A U. i6i

vos traités d'éducation; car, outre qu'elles

sont à portée d'y veiller de plus près que

les hommes , et qu'elles y infiuent toujours

darar tage , le succès les intéresse aussi beau-

coup plus , puisque la plupart des veuves

<e trouvent presque à la merci de leurs

enfans, et qu'alors ils leur font vivement

sentir , en bien ou en mal , l'effec de la

manière dont elles les ont élevés. Les lois

touiours si occupées des biens et si peu des

personnes , parce qu elles ont pour objet la

paix et non la vertu , ne donnent pas assez

d'autorité aux mères. Cependant leur état

est plus sûr que celui des pères; leurs devoirs

sont plus pénibles , leurs soins importent

plus au bon ordre de la famille ; générale-

ment elles ont plus d'attachement pour les

enfans. Il y a des occasions ou un fils

qui manque de respect à son père
,

peut
,

en quelque sorte , être excusé : mais si ,

dans quelque occasion que ce fut, un en-

fant étoit assez dénaturé pour eu manquer

è sa mère , à celle qui l'a po'té dans son

sein, qui l'a nourri de son lait, qui, du-

rant des années s'est oubliée elle-même

pour ne s'occuper que de lui , on devroit

se hâter d'étouffer ce misérable , comjTie

,BU monstre indigne de voir le jour.
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Celui J'entre nous qui sait le mieux

jupporrcr les biens et les maux de cette

vie, est le mieux élevé : doù il suit que la

véritable éducation consiste moins en pré-

ceptes cu'en exercices.

Si les hommes naissoient attachés au sol

d un pays , si la même saison duroit toute

l'année , si chacun tenoit à sa fortune de

manière à n'en pouvoir jamais changer , la

pratique d'éducation établie seroit bonne à

certain égard ; Tenfam élevé pour son état

n'en sortant jamais , ne pourroit être ex-

posé aux inconvéniens d'un autre. Mais vu

la mobilité des choses humaines ,. vu l'es-

prit inquiet et remuant de ce siècle qui

bouleverse tout à chaque génération , peut-

on concevoir une méthode plus insensée

que d'élever un enfant comme n'avant ja-

mais à sortir de sa chambre > comme de-

vant être sans cesse entouré de ses gens ?

Si le malheureux fait un seul pas sur la terre

,

s'il descend d'un seul degré , il est perdu.

Ce n'est pas lui apprendre à supporter la

peine ; c'est l'exercer à la sentir.

Souvenez-vous toujours quç l'esprit d'une

bonne institution n est pas d'enseigner à

i'enfant beaucoup de choses , mais de ne lais'
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$«r pTijais entrer dans son cerveau que des

idées jcstes ei claires.

La partie la plus essentielle de Téducation

d\in enfant , celle dont il n'est jamais ques-

tion dans les éducations les plus soignées,

c"'€st de lui bien faire sentir sa misère, sa

faîMtsse » sa dépendance , et le pesant joug

trt la nécessité que la nature impose à Thom-

me % Cl cela non-seulement afin qu'il soit

sensible à ce qu'on fait pour lui alléger ce

joug , mais sur-tout afin qu'il connoisse de

bonne heure en quel rang l'a placé la provi-

dence , qu'il ne s'élève point au-dessus de s»

portée , e: que rien d'humain ne lui semble

étranger à lui.

Appropriez l'éducation de l'homme à

i ':om:n£ , et non pas à ce qui n'esi point

i'ii. Ke voyez-vous pas qu'en travaillant à le

foîziier exclusivement pour un état , vous le

ren-rlrez inutile à tout autre , et que s'il plaît

à la fortune , vous n'aurez travaillé qu'à îe

fendre malheureux ?

Mettez toutes les leçons des jeunes gens

en actions plutôt qu'en discours. Qu'ils n'ap-

prennent rien (ians les livres de ce que l'ex-

périence peut leur enseigner.

Le pédant et l'instituteur disent à peu

près les mcnies choses ; mais le premier les
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die à tour propos ; le second ne les dit que

«juani il est sar de Icar effet.

£ M F A H s.

JL^ A w s le commencement de la vie, oîi

la mémoire et Timagination sont encore

inactives , l enfant n'est attentif quà ce qui

affecte accucUemçnt ses sens. Ses sensations

étant les premiers matériaux de ses con-

noissances , les lui offrir dans un ordre

convenable , cVst préparer sa mémoire à

les foi'.rnir un jour dans le même ordre à

son entendement : mais comme il n'est at-

tentif qu'à ses sensations , il suffit d'abord

ée lui montrer bien distinctement la liaison

He ces mêmes scniaiîons avec les objets

qui les causent. Il veut tout toucher , tout

manier ; ne voi s opposez point à cette in-

quiétude , elle lui suggère un apprentissage

très-nécessaire. C'est ainsi qu'il apprend à

sentir la chaleur , le froid , la dureté , la

mollesse , la pesanteur , la légèreté des corps

,

à juger de leur grandeur , de leur figure ,

et de toutes leurs qualités sensibles , en

regardant , palpant » écoutant , surtout en

«emparant la vue au toucher , en cscimant



DE h 3- ROUSSE A V. i6f

à l'ceil la sensation qu'il ferojt sous s&s

doigts.

Ce n'est que par le mouvement , que

nous apprenons qu'il y a des choses qui

ne sont pas nous ; et ce n'est que par

notre propre mouvement que nous acqué-

rons l'idée de rétendue. C'est parce que l'en-

fant n'a point cette idée, qu'il tend indiffé-

remment la main pour saisir Tobjei qui

le touche, ou l'objet qui est à un pas de

lui. Cet effort qu'il fait voiis paroît un

signe d'empire , un ordre qu'il donne à l'ob-

jet de s'approcher où à vous de le lui

apporter ; et point du tout : c'est seulement

que les mêmes objets quil voyoit d'abord

dans son cerveau, puis sur s'S yeux ,
il. les

voit maintenant au bout de ses bras , e:

n'imagine d étendue que celle où il peut at-

teindre. Ayez donc soin de le promener sou-

ïent, de le transporter d'une place à 1 au>re,

de lui faire sentir le changement de lieu >

afin de lui apprendre à juger de» distances.

Quand il commencera de les connoître ,

alors il faut changer de méthode , et ne le

porter que conune il vous plaît ; car sitôt

«v.'il nest plus abusé par les sens, son effort

change de cause.

U mîl-aise des besoins s'exprime par ùss
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Signes , quand le secours d'autrui est né-

cessaire pour y pourvoir. De là , les crJt

des enfans. Ils pleurent beaucoap : cela doit

être
,
puisque toutes leurs sensations sont

effectives : quand elles sont agréah'es , ils

en jouissent en silence ; quand elle: sont

pénibles , ils le disent dans leur langage ,

et demandent du soulagement. Or , tant

qu'ils sont éveillés , ils ne peuvent presque

rester dans un état dindifféience ; ils dor-

ment ou sont affectés.

Toutes nos langues sont des ouvrages

de l'art. On a long-temps cherché s'il y

avoir une langue naturelle et commune à

tous les hommes : sans doute il y en a

une ; et c'est celle que les cnfans parlent

avant que de savoir parler. Cette langue

n'est pas articulée ; mais elle est accentuée ,

sonore , intelligible. L'usage des nôtres nous

l'a fait négliger au point de l'oublier tout-

à-fait. Etudions les enfans , et bientôt nous

la rapprendons auprès dVux. Les nourrices

sont nos maîtres dans cette langue , eHc$

entendent tout ce que disent leurs nour-

rissons , elles leur répondent , elles ont avec

eux des dialogues très-bien suivis , et quoi-

qu'elles prononctînt des mots , ces mots sont

pfarfaiîcment inutile^ : ce n'est poi.nt le sens
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au mot qu'ils entendent, mais Taccent donc

il est accompagné.

Au langage de la voix se joint celui

du gesre , non nxoins éncrg3(]ue. Ce geste

n'est pas dans les fcibles mains des enfans ,

il est sur leur visage. Il est étonnant com-

bien ces physionomies mal formées ont déjà

d'expressions : leurs traies changent d'un ins-

tant à Pautre avec une inconcevable rapidité.

Vous voyez le sourire , le désir , Teffroi

naître et passer comme autant d'éclairs ; à

chaque fois vous croyez voir un autre visage.

Ils ont certainement les muscles de la face

plus mobiles que nous. En revanche leurs

yeux ternes ne disent presque rien. Tel doit

être le genre de leurs signes dans un âge où

Ton n'a que des besoins corporels; l'expres-

sion des sensations est dans les grimaces ,

et l'expression d.es sentimens esc dans les

regards.

Les premiers pleurs des «nfans sont des

prières : si on n'y prend garde , ils de-

viennent bientôt des ordres. Ils commen-

cent par s€ faire assister, ils finissent par se

faire servir. Ainsi de leur propre foiblesse ,

d'où vient d'abord le sentiment de leur

dépendance, naît ensuite l'idée de l'empire

«t de k domination ; m.ais cetiç iiC'ç étanc
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moins excitée par leurs besoins que par

nos services » ici commencent à se faire

appercevoir les effets moraux dont la cause

immédiate n*est pas dans la nature, et l'on

voit déjà pourquoi dès ce premier âge, il

importe de démêler l'intention secrette que

dicte le geste ou le cri.

Quand Penfant tend la main avec effort

sans rien dire j il croit atteindre à l'objet

,

parce qu'il n'en estime pas la distance ; il

est dans l'erreur : mais ^uand il se plaint

ce crie en tendant la main, alor« il ne

s'abuse plus sur la distance ; il commande

à Tobjec de s'approcher , ou à vous de lui

apporter. Dans le premier cas, portez-le à

l'objet lentement et à petit pas : dans le

second, ne faites pas seulement semblant de

l'entendre; plus il criera, moins vous devez

récouier. Il importe de I accoutumer de

bonne heure à ne commander , ni aux

hommes, car il n*est pas leur maître; ni

aux choses , car elle» t>c l'entendent point.

Ainsi quand un enfant désire quelque chose

qu'il voit , et qu'on veut lui donner , il

vaut mieux porter l'enfant à l'objet , que de

porter l'objet à l'enfant : il tire de cette

pratique une coacluâion qui esc de soa âge ,

ei



DE J. J. ROUSSEAU. 169
et il n'^y a point d'autre moyen de la lui

suggérer.

Un enfant veut déranger tout ce qu'il

voit, il case, il brise tout ce qu'il peut
atteindre

, il empoigne un oiseau comme il

cmpoigneroit une pierre , et l'étoufFe sans
savoir ce qu'il fait. Pourquoi cela ? D'abord
la philosophie en va rendre raison par des
vices naturels, l'orgueil, l'esprit de domi-
nation, l'amour-propre , la méchanceté de
I homme. Le sentiment de sa foiblesse, pourra-

cUe ajouter, 'rend l'enfant avide de faire

des actes de force, et de se prouver à lui-

même son propre pouvoir. Mais voyez ce

vieillard infirme et cassé, ramené par le

cercle de la vie humaine à la foiblesse de
l'enfance; non seulement il reste immobile
et paisible, il veut encore que tout y reste

autour de lui; le moindre changement le

trouble et l'inquiète, il voudroit voir régner
un calme universel. Comment la même
impuissance jointe au.^ mêmes passions, pro-
duiroît-elle des effets si différens dans les

deux âges, si la cause primitive n'étoic
changée > Et oîi peut-on chercher cette di-:

versité de causes , si ce n'est dans l'état

physique des deux individus? Le principe

Actif commun à tous deux se développe
Tême IL v
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dans l'un et séteint dans l'autre ; Tun sï

forme, et l'autre se détruit; l'un tend à

la vie, et l'autre à la mort. L'activité dé-

faillante se concentre dans le cœur du

vieillard ; danf celui de l'enfant elle est

surabondante et s'étend au dehors j il se

stnt ,
pour ainsi dire , assez de vie pour

animer tout ce qui l'environne. Qu'il fasse

ou qu'il défasse, il n'importe; il suffit qu^il.

change l'état des choses, et tout change-

ment est une action. Que s'il semble avoir

plus de penchant à détruire, ce n'est point

par méchanceté ; c'est que l'action qui forme

est toujours lente , et que celle qui détruit

étant plus rapide , convient mieux à sa

vivacité.

En même temps que Tauieur de la na-

ture donne aux enfans ce principe, actif, il

prend soin «j«'il soit peu nuisible, en leur

laissant peu de force pour s'y livrer. Mais

sitôt qu ils peuvent considérer les gens qw;

les environnent cortime des instrumens qu'il

dépend d'eux de faire agir, ils s'en servent

pour suivre leur penchant , et suppléer à

leur propre foiblessc. Voilà comme ils de-

viennent incommodes,, tyrans , impérieux,

n>échans , indomptables ; progrès qui n&

vient pos d'un.e^ric natuiel de domination
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mais qui le leur donne ; car il ne faut pas

une longue expérience pour sentir combien

il est agréable d'agir p^r les mains d'autrui

,

.Cl de n'avoir besoin que de remuer la langue

pour faire mouvoir l'univers.

En grandissant, on acquiert des forces,

on devient moins inquiet , moins remuant

,

on se renferne davantage en soi - même.

-L'ame et le corps se mettent , pour ainsi

-

dire , en équilibre , et la nature ne nous

.demande plus que le mouvement nécessaire

à notre conservation. Mais le désir de corn-

jnander ne s'éteint pas avec le besoin qui l'a

fait naître; l'empire éveille et flatte l'amour-

:propre , tt 1 abitude le fortifie : ainsi succède

la fantaisie au besoin ; ainsi prcnaenc leurs

|)remièrts racines , It s préjugés et l'opinion

.

Le principe une fois connu, nous voyons

clairement le point où l'on quitte la roiwe

*ie la nature; voyons ce qu'il faut faire pour

s\ maintenir.

Loin d'avoir des forces superfl;ies , les

enfanti nVn ont pas même de suffisantes

pour tout te que leur demande la nature
.

:

il faut donc leur laisser l'usage de toutes

.celles qu'elle leur donne , et dont ils ne

sauroient abuser. Première maxime.

Il faut ks aider, ec suppléer à ce qui

K a
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leur manque, roit en intelligence, soit en

force , dans tout ce qui est du besoia

physique. Deuxième ma ime.

Il faut dans les secours qu'on leur donne »

se borner uniquement à l'utile réel , sans

rien accorder à la fantaisie ou au désir

sans raison; car la fantaisie ne les tourmen-

tera point quand on ne Taura pas fai^t

naître, atrcnJu cju'elle n'tst pas de la na-

ture. Troisième maxime.

Il faut érudier avec soin leur langage et

leurs signes, afin que , dans un âge où ils

ne savent pas dissimuler, on distingue

dans leurs désirs ce qui vient immédiate-

ment: de la nature , et ce qui vient de

l'opinion. Quatrième maxime.

L'esprii de ces règles est d'accorder aux

enfans plus de liberté véritable et moins

d empire ; de leur laisser plus faire par

eux-mêmes, et moins exiger d'autrui. Ainsi

s'accoutumant de bonne heure à borner

leurs désirs à leurs forces , ils sentiront peu

la privation de ce qui ne sera pas en leur

pouvoir.

L'enfant qui ne connoît que les besoins

physiques, ne pleure que quand il souffre,

et c'est un grand avantage; car alors on

an à point nommé quand il a besoin de
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secours, et Ton ne doit pas tarder uh

moment à le lui donner, s'il est possible.

Mais si vous, ne pouvez le soulager, restez

tranquille, sans le flatter pour lappaiser ;

vos caresses ne guériront pas sa coli-

que : cependant il se souviendra de ce qu'il

faut faite pour être flatté, et s'il sait une

fois vous occuper de lui à sa volonté , le

voilà deveiiu votre maître , tout est perdu.

Les longs pleurs d'un enfant qui n'est

ni lié ni malade , et qu'on ne laisse man-

quer de rien, ne sont que dss pleurs d'a-

bitude et d'obstination : ils ne sont point

l'ouvrage de la nature , mais de la rwut-

rice, qui, pour n'en savoir endurer Tim-

portunité, la multiplie, sans songer qu'en

faisant taire un enfant aujourd'hui , on l'ex-

cite à pleurer demain davantage.

Le seul moyen de guérir ou prévenir

cette habitude , est de n'y faire aucune

attention. Personne n'aime à prendre une

peine inutile » pas même les enfans ; ils

sont obstinés dans leurs tentatives , mais

si vous avez plus de constance qu'eux

d'opiniâtreté, ils se rebutent et n'y revien-

nent plus. C'est ain^i qu'on leur épargne

des pleurs, et quon.les accoutume à n'en

verser que v]uand la douleur ks y fort-e.
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Au reste quand ils pkurent par fantaisie

ou par obsrination , un moy«n sûr pour

Iss empêcher de continuer , est de le5

distraire par quelque objet agréable et frap-

pant , qui leur fasse oublier qu'ils vou-

loient pleurer. La plupart des nourrices

excellent dans cet art, et bien ménagé il

est très-utile ; mais il es: de la dernière

importance que l'enfant n'apperçoive pas

rintention de le distraire , et qu'il s'ami:se

sans croire qu'on songe à lui : or, voilà

sur quoi toutes les nourrices sont nul-

adroites.

Quand les enfans commencent à parler,

ils pleurent moins. Ce progrès est nacurel :

un langage est substitué à l'autre. Sitôt

qu'ils peuvent dire qu'ils soufFrent avec

des pareles
, pourquoi le diroient-ils avec

des cris , si ce n'est quand la douleur est

trop vive pour que la parole puisie Tex-

primcr.

II est bien étrange que, depuis «^u'on se

mêle d'élever des enfans , on n'ait imaginé

d'autre instrument pour les conduire , que

l'émulation, la jalousie , l'envie , la vanité t

l'avidité, la vile crainte , toutes les passions

les plus dangereuses , les plus promptes à

fermenter et les plus propres à corrompie
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Tame, même avant que le corps ne soit formé,

A chaque instruction piécoce qu'on veut

-faire entrer dans leur tête, on plante un

vice au fon.l de leur cœur. D'insensés insti-

tuteurs pensent faire des merveilles en le»

rendant méchans pour leur apprendre ce que

c'est eue bonté ; et puis ils nous disent gra-

vement : Tel est l'homme. Oui , tel est

J homme que vous avez fait.

On a essayé tous les instrumens , hors

un; le seul précisément qui peut réuîsir, la

4iberté bien réglée. Il fie faut point se mêler

d'élever un enfant
,
quand on ne sait pas le

condui're où l'on veut par les seules lois du

possible et de l'impossible. La sphère de l'un

-OU de l'autre l-ji est également inconnue :

son retend , on la resserre autour de lui

comme on veut. On l'enchaîne , on le

pousse, on le retient avec le reul lien de la

nécessité , sans qu'il en murmure : on le rend

souple et docile par la seule force des choses

,

sans qu'aucun vice ait l'occasion de ger-

mer en lui : car jamais les passions ne s'a-

-niment , tant qu'elles sont de nul effet.

Les premiers mouvemens naturels de

l'homme étant de se mesurer avec tout te

qui l'environne , et d'éprouver dans chaque

objet ^u'il apperçoit testes ics qualités scu-
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sibles qui peuvent se rapporter à lui , sa

première étude tst une sorte de physique

expérimenrale , relative à sa propre con-

servarion , et dcn: on le détourne par des

ét'idcs spéculatives , avant qu'ail ait reconnu

sa place ici-bas. Tandi' qie «es organes dé-

licats et flexibles peuvent s'ajuster aux corps

sur lesquels ils doivent agirj tandis que ses

sens encore purs sonr oennpts d'illusions

,

c'est le temp^ d'e. ercer les uns et les autres

aux fonctions qui leur sont propres ; c'est

le temps d'apprendre à connoître les rap-

ports sensibles que les choses ont avec nous.

CoTime tout ce qui entre dans Tentende-

ment humain, y vient par les sens, la première

raison de Thomme est une raison sensi-

tjve : nos premiers maîtres de philosophie

sont nos pieds , nos mains , nos yeux, "subs-

tituer des livres à tout cela , ce n'est pis

nous apprendre à raisonner ; c'est nous ap-

prendre à nous servir de la raison d'autruj ;

c'est nous apprendre beaucoup à croire ,

et à ne jamais rien savoir.

Les pensées les plus brillantes peuvent

tomber dans le cerveau des enfans « ou

pliuôt les meilleurs mots dans leur bouche,

comme les diamans du plus grand prix

sous leurs mains , sans que pour cela sii
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les pensées , ni les diamans leur appartien-

nent ; il n'y a point de véritable propriété

pour cet âge en aucun genre. Les choses

que dit un enfant ne sont pas pour lui ce

qu'elles sont pour nous , il n'y joint pas

les m-cmes idées. Ces idées , si tant est qu'il

en ait , n'ont dans sa tête ni suite ni liai-

son : rien de fixe , rien d'assuré dans tout

ce qu'il pense. Examinez votre prétendu

piodige En de certains momens , vous lui

trouverez un ressort d'une extrême activité ,

une clarté d'esprit à percer ks nues. Le

plus souvent , ce même esprit vous paroîtra

lâche , moite , et comme environné d'un

épais brouillard. Tantôt il vous devance , eç

tantôt il reste immobile. Un instant , vous

diriez : C'est un génie ; et Tinscant d'après :

C'est un sot. Vous vous tromperiez toujours ;

c'est un enfant. C'est un aiglon qui fend l'air

un instant , et retombe Tinstant d'après dans

son aire.

L'homme a trois sortes de voix ; savoir ,

la voix parlante ou articulée , la voix chan-

tante ou mélodieuse , et la voix paihétique

ou accentuée , qui sert de Langage aux pas-

sions , et qui anime le chant et la parole.

L'enfant a ces trois sortes de voix , ainsi que

l'homme , sans les savoir allier ds même : il
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a , comme nous , le rire , les cris , !ct plain-

tes , ] exclamation , les gémisscmens ; mais

il ne sait pas en mêler ies inflexions aux

deux autres Vnii-, Une musique parfaite est

celle qui réunît le mieux ces trois voix. Les

enfans sont incapables de cette masique-là ,

er leur chant n'a jamais d'ame. De même
dans !a voix parlante leur langage n"'a point

d'accent : ils crient , mais ils n'accentuent

pas ; et comme il y a peu d'énergie dans

leur discours , il y a peu d'accent dans leur

voir.

Des Mifans étourdis vienneat les hommes
vulgaires ; ie ne sache point d'observation

plus jçénérale et plus certaine que celle - là.

Rien n'est pius difficile que et distinguer dans

l'enfance la srupidité réelle, de cette appa-

rence et trompeuse stupidité qui est l'annonce

des âmes fortes. Il paroit d'abord étrange qu€

les deux extrêmes ayent àes signes si sem-

blables, et cela doit pourtant être ; car dans

un âge où l'homme n'a encore nulles véri-

tables idées , toute la différence qui se trouve

entre celui qui a du génie et celui qui n'en

a pas , est que le dernier n'admet que de

fausses idées , et que le premier n'en trouvant

que de telles, n*en admet aucune ; il ressem-

ble donc au stupide , en ce qae l'un n'est
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capable de rien , et que rien ne convient à

rautre. Le seul signe qui peut les distinguer

dépend du hazard qui peut offrir au dernier

^uelqae idée à sa portée, au lieu que le pre-

mier est toujours le même par-toHt. Le jeune

Caton , durant son enfance , sembloit un im-

bécile dans la maison. II éioit taciturne et

opiniâtre. Voilà tout le jugement qu'on por-

toit de lui. Cène fut que dans Tanti-chambre

de Sylla que son oncle apprit à le connoître.

S'il ne fût point entré dans cette anti-cham-

bre, peut-être eût-il passé pour une brute

jusqu'à l'âge de raison : si Césard n'eût point

vécu, peut-être eûc-on traité de visJonnaire

ce même Caton, qui pénétra son funeste génie

et prévit tous ses projets de si loin. O que

ceux qui jugent si précipitamment les enfans,

sont sujets à se tromper! ils sont souvent

plus enfans qu'eux.

L'apparente facilité d*apprendre est cause

de la perte des enfans. On ne voit pas que

cette facilité même est la preuve qu^ils n'ap-

prennent rien. Leur cerveau lisse et poli
,

rend comme un miroir les objets qu'on lu»

présente ; mais rien ne reste , rien ne pénè-

tre. L'enfant retient les mots., les idées sa

réfléchissent j ceux qui recourent les enten*

iept, lui seul Rc Içs entend point,
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Il faut des observations plus fines qu'ott

»c pense , pour s^assurér du vrai génie et du

vrai goût d'un enflant , qui montre bien plus

ses désirs que ses dispositions , ei qu'on juge

toujours par les premiers , faute de savoir

étudier les autres. Je voudrois qu'un homme
judicieux nous donnât un traité de lart d'ob-

server les cnfans. Cet art seroit très -impor-

tant à conaoître : les pères et les maîtres

n'en ont pas encore les élémens.

A douze ou treize ans les forces de Ten-

fant se développent bien plus rapidement vjue

ses besoins. Le plus violent , le plus terrible

ne s'est pas encore fait sentir à lui : Torgane

m.ême en reste dans l'imperfection, et sem-

ble . pour en sortir, que sa volonté l'y force.

Peu sensible auK injures de l'air et des sai-

sons, sa chaleur naissante lui tient lieu d'ha-

bit, son appétit lui tient lieu d'assaisonne-

ment; tout ce qui peut nourrir est bon à

son âge; s'il a sommeil, il s'étend sur la

terre et dort ; il se voit par ' tout entouré

de ce qui lui est nécessaire ; aucun besoin

imaginaire ne le tourmente ; l'opinion ne peut

rien sur lui ; ses désirs ne vont pas plus loin :

non-seulement il peut se suffire à lui-même,

il a de la force au delà de ce qu'il lui faut ;

c*c»i
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c'est le seul temps de sa vie où il sera dans

ce cas.

. Que fera-t-il donc de cet excédent de fa-'

cultes et de farces qu'il y a de trop à présent

et qui lui manquera dans un autre âge :* Il

tâchera de l'employer à ,des soins qui lui puis-

sent profiter au besoin. Il jettera
,
pour

ainsi-dire , dans l'avenir le superflu de son

être actuel : l'enfant robuste fera des provi-

sions pour l'homme foible : mais il n'éta-

blira ses magasins ni dans les coffres qu'on

peut lui voler , ni dans les granges qui lui

sont étrangères ; pour s approprier véritable-

ment scn acquis , c'est dans ses bras , dans

sa tête ; c'est dans lui qu'il le logera. Voici

donc le tems des travaux , des instructions •

des études.

; Il ne s*agit point d'enseigner les sciences

à l'enfant , mais de lui donnar du goût pour

l&s aiiner et des méthodes pour les apprendre

quand ce goût sera mieux développé.

Adolescence.

N.ous naissons, pour ainsi-dire, en deux,

fois : l'une pour exister, çc l'autre piaur

vivre; l'une pour lespècç, çi l'autre pgu^

Tome II» l
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l<f sexe. Ceux qui regardent la femme ccwnme

un homme imparfait , ont tort, sans doute ;

mais l'analogie extérieure est pour eux. Jus-

<îu'à rage nubile , les enfans des deux sexes

n'ont rien ë'apparenr qui les distingue ; même
visage» même figure, mêm» teint, même
voix , tout est égal ; ks filles sont des enfans ,

le même nom suffit à des êtres si semblables*

les mâles en qui l'on empêche li développe-

ment ultérieur du sexe , gardent cette confor-

mité toute leur vie ; ils sont toujours de

grands enfans : et les femmes ne perdant

point cette même conformité, semblent, à bien

des égards, ne jamais être autre chose.

Maisl^homme, en général, n'est pas Fait

pOJOT res-er toujours dans l'enfance II en.

sort au temps prescrit par la nature , ei ce

muaient de crise , bien qu^assez court , k

de longues influences.

Comme ie mugissement de la mer pré-

cède de loii\ la tempête, cette orageuse

révolution s^annonce par le murmure dcar-^

passions naissantes , une fermemacion sourde

avertit de l'approche du danger. Un change-

ment d^ns l'humeur , des emportemens fré-

qucns , ync continuelle agitation d'esprit ,

rendent Tcnfant presque indisciplinable. I!

litfjenc sattTtâ i ht voix qui le rendoic décile;
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c'est un lion dans sa fièvre : il méconnoît

son guide , il ne veut plus être gouverné.

Aux signes moraux d^une humeur qui s*akère ,

se joignent des changcmcns sensibles dans la

figure. Sa physionomie se développe et s'em-

pieint d''un caractère ; le coton rare et doux

<{u\ croît au bas de ses joues , brunit et prend

et la consistance. Sa voix mue, ou plutôt

il la j/crd : il n'est ri enfant ni homme , et

ne peut prendre le ton d'aucun des deux. Ses

ycu.T , les organes de Tame, qui n'ont rien

dit jusqu'ici, trouvent yn langage et de l'ex-

pression ; un feu naissant les anime , leurs

regards plus vifs ont encore une sainte inno-

cence , mais ils n*ont plus leur première

imbécillité : il sent déjà qu'ils peuvent trop

dire » ii commence à savoir les baisser ce

rougir; il devient sensible avant de savoir

ce qu'il sent ; il est inquiet sans raison de

l'être. Tout cela peut venir lentement , et

vous laisser du tems encore : mais si sa vi-

vacité se rend trop impatiente ; si son em-
portement se change en fureur ; s'il s'irrite

et s'atttndrit d'un instant à l'autre ; s'il

verse des pleurs lans sujet ; si près des objetir

^ui commencent à devenir dangereux piujr

lui , son pouls s'élève et son œil s'enflamme ;

^ la main d'une femme se posant sur 1%

X a
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sienne , le fait fiisionncr ; s'il se trouble oa

s'intimide auprès d'cUe : Ulysse , ô sage

Ulysse ! prends garde à to; ; les outres que

lu fecmois avec tant de soin , sont ouvertes :

les vents sont déchaînes; ne quitte plus un

moment le gouvernail , ou tout est perdu.

La puberté et la puissance du sexe sont

toujours plus hitivcs chez les peuples

instruits et policés , que chez les peuples

îgnorans et barbares. Les enfans ont une

sagacité singulière pour démêler à travers

toutes les singeries de la décence , les mau-

vaises mœurs qu'elle couvre. Le langage

^puré qu'on leur dicte , les leçons d'honnê-

teté qu'on leur donne , le voile du mystère

qu'on affecte de tendre devant leurs yeu>: ,

sont autant (l'aiguillons à leur curiosité.

Les instructions de la nature sont tardi-

ves et lentes, celles des hommes sont pres-

que toujours prématurées. Dans le premier

cas, les sens éveillent l'imagination ; dans

le second , Timagination éveille les sens :

elle leur donne une activité précoce qui ne

peut manquer d'énerver , d'affoiblir d'abord

les individus, puis Tespèce même à la

longue.

Le prerî>ier sentiment dont un jeune homme'

élevé soigneusement est susceptible , n'est pas
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ramoiir , c'est Tamitié. Le premier acte «le

son imagination naissante est de lui appren-

dre qu'il a des semblables, et Tespèce Taffecte

avant le sexe.

J'ai toujours vu que les jeunes gens cor-

rompus de bonne-heure , et livrés aux fem-

mes et à la débauche » étoient inhumains et

«rueis , la fougue du tempérament les rendoit

impatiens, vindicatifs , furieux : leur ima-

gination, pleine d'un seul objet , se refusoit

à tout le reste ; ils rie connoissoient ni

î)îtié , ni miséricorde ; ils auroient sacrifié

^ère , mère et l'univers entier , au moindre

de leurs plaisirs. An contraire , un jeune

homme élevé dans une heureuse simplicité,

est porté par les premiers mouvcmcns de

la nature vers les passions tendres et affec-

tueuses : son cotur compatissant s'émeut sur

les peines de ses semblables ; il tressaille

d'aise quand il revoit ses camarades , ses

yeux savent verser des larmes d'attendrisse-

ment ; il est sensible à la honte de déplaire ,

au regret d'avoir offense. Si Tardrur d'an

sang qui s'enflamme le rend vif , emporté
,

colère , on voit , ie moment d'après , toute la

bonté de son cœur dans Peffuâion de soii

repentir ; il pleure , il gémit sur la bles-

sure qu'il a faite , il voudroit au prix de son

L 5
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sang racheter celui qu'il a Tcrsë ; tout son

emportement s'éteint , toute sa fierté s'hu-

miiie devant le sentiment de sa fureur , un

mot le désarme; il pardonne Ici torts d'au-

trui d'aussi bon coeur eu il répare les siens.

L'adolescence n est Tâge ni de la vengeance
,

ni de la haine » elle est celui de la commi-

sération , de la clémence , de la générosité.

Oui , je le soutiens , et je ne crains point

d'être démenti par lexpértence , un enfant

qui n'e t pas mal né , et qui a conservé ju5-

qu'à vingt ans son innocence , est , à cet

âge, le plus fc-néreux , le meilleur , le plus

aimant et le plus aimable des hommes.

Introduisez un jeune homme de vingt an»

dans le monde ; bien conduit , il sera dans

un an plus aimable et plus judicieusement

poli
,
que celui qui y aura été nourri dès son

cn*ance ; car le premier étant capable de

sentit les raisons de tous les procédés re-

latifs à rage , à l'ctat , au sexe , qui consti-

tuent cet usage les peut réduire ea princi-

pes et les é.cndre aux cas non prévus; au

lieu que l'autre n'ayant que sa routine pour

toute règle , est embarassé sitôt qu'on l'en

«ort. Les jennes demoiselles françaises sont

toutes élevées dans les couvens jusqu'à ce

qu'on les marie. S'apperçoit-on qu'elles i-ent
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peine alorj à prendre les manièret qui leat

sont îi nouvelles , et accu$era-t-on les fem-

mes de Paris d'avoir l'air gauche ex emba-

rasse , d'ignorer l'usage du monde , pour n y

avoir pas été mises dès leuf enfa»ce ? Ce

préjug: vient des gens du monde , qui ne

connoissant rien de plus important qut

cette petite science , s'imaginent faussc-ient

qu'on ne peut s'y prendre de trop bonne

heure pour l'acquérir. Il est vrai qu'il ne faut

pas non plus trop attendre. Quiconque à

passé toute sa eunesse loin du grand monde ,

y por:»: le reste de sa vîê un air embara-^sé,

contraint , un propos toujours hors dc

propos , des manières lourdes et maUadroi<^

tes , dont l'habitude d'y vivre ne le défait

plus , et qui n'acquièrent qu'un no*-weau ri-

dicule , par l'effort de s'en délivrer.

Que de précautions à prendre avec uft

jeune homme bien né , avant que de ! ex-

poser au scandale des mœurs du siècle! Cet

pré;raution$ sont pénibles , mais elles sont

indispensables : c'est la néglieenrs en ce

point qui perd toute la ]tdnf ::7 : c'^st

par le désordre du premier ijc que ïcs

hommes dégénèrent , et qu'on les voit d£-

fcnir ce qu'ils sont aujourd'hui Vils et

U«he« dans leurs vices mêmes , ils n'orK

Î.4
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que de petites aiiKs , parce que leurs corps

uses ont été- corrompus de bonne heure;

à peine leur resre-t-il assez- de vie pour se

mouvoir. Leurs subtiles pensées marquent

des esprits sans étofF.s , ils hé savent rien

sentir de grajidet de faoble ; Hs n'ont nï

simplicité ni vigueur. Abjects en toutes cho-

ses et bassement méchans , ils ne sont qpje

vains; , frippons , faux ; ils n'ont pas même
es«z de courage .: pour être d''.llustres scé-

lérats. .• • ' '
• •

Tonrak et cdractTre (CEMl L E ^ ou

de l'é/eve)ze'X'j. ROUSSEAll,
, à l'àgç ^4r 4^^i à^douiti. ans.

A figure; son pôri ,/sa contenance , an-

ncncent l'assurance et le contentement ; la

«anté brille sUr son.visag.e ; ses pas aff-rmis

Jui -donnent i>n air de vigueur ; son teint

Délicat encore-, M s an s être fade, n'a rien

^'une •.molcsse-Jefréttiin^ée ; l'air et le soleil

y ont déjà miS.rremi>!feir.te honorable dq

ion sexe. ;/SCS muscles .encore arrondis com-r

jneiKent à marbrée quelques rraits d'une

p^yMonomie naiissante i
ses yeux , «^uesle
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icu du sentiment n'anime point erxore ,

•ont au moins toute; leur sérénité native;

de longs chagrina ne les ont point obscur-

cis , des pleurs sans fin n'ont point sillonné

SCS joues. Voyez dans ses mouvemen-s

.prompts , mais sûrs, la vivacité de son âge ,

Ja fermeté de l'indépendance , l'expérience

des exercices multipliés. Il a i'air ouvert

et libre , mais noti pas insolent , ni vain
;

son visage qu'on n'a .pas collé sur des li-

vres , ne tombe pas sur son estomach r on

n'ar- pas besoin de 1-ui dire , levef la tête
;

4a honte ni la crainte ne la lui firent ja-

mais baisser.

Faisons-lui place au milieu de l'assem-

blée. Messieurs cxaminez-lc , interrogez-le

en toute) confiance ; ne ciaignezni ses im-

porcuriitésr , ni son babil , ni ses questions

indiscreties. N'ayez pas peur qu'il s'empare

de vous-, qu'il prétende vous occuper de lui

seul , et que vous ne puissiez plus vous en

défaire. '

N'attendez pas, non plus, de lui des

propos agréables , ni qu'il vous aise- ce que j'e

lui aurai dicté ; n'en attendez que la vérité

naïve et simple , sans ornement , sans âp*

prêt , sans' vanité. Il vousdira le ma] qu'il

a fait ou celui -qu'il jpense , tout aussi libre-

L5
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mcru que le bien ; sans s*cmbara$ser en au-»

cune î.or:e de rcflfet que fera sur vous ce

qu'il aura dit, il usera de la parole dans

toute la simplicité de sa première insti-

tution.

L'on aime à bien augurer des cnfans ,

et l'orn a toujours regret à ce flux d'inepties

tjui vi'nc «que toujours renverser les es-

péiances qu'on voudroit tirer de quelque

heureuse rencontre » qui par hasard leur

combe sur la langue. Si le mien donne ra-

rement de telles espérances , il ne donnera

jamais ce regret ; car il ne dit jamais un

mot inutile , et ne s'épuise pas sur un babil

qu'il sait qu'on n écoute point. Ses idée»

font bornées , mais nettes ; Vil ne sait

^itn par cœur » iJ sait beaucoup par expé-

rience. S*il lit moins bien qu'un autre en-

fant dans nos livres » il lit mieux dans celui

de la nature ; son esprit n'est point dan«

.sa langue « mais dans sa tête ; il a moin*

de mémoire que de jugement ; il ne sait

parler qu'un langage « mais il entend ce

qu'il dit , et s'il ne dit pas si bien que les

autres disent , en revanche il fait miouK

^qj'iis ne font.

Il ne sait ce que c'est que routine ,

usage , habitude ; ce <iu'il fît hier n'injîae
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p6int sur ce qu'il fait aujourd'hui : il ric =s--i:

jamais de formule , ne cède point à l'auto-

rité ni à l'exemple , cr n'agit ni ne psrle

que comme il lui convient. Ainsi n'auendez

pas de lut des discours dictés , ni des ma«

nièrcs étudiées , mais toujours l'exvrcssion

fidèle de ses idées et la conduite qui iiaît de

$cs penchans.

Vous lui trouvez ui\ petit nombre de

{lotions moralit qui se rapportent à son

état actuel , aucune sur l'état relatif des

èommes : et de quoi lui serviroier' -elles

,

puisqu'un enfant n'est pas encore meml^re

actif de la société t Parki-lui dt liber:é ,

de propriété , lie conv/niion mcme : il

peut en savoir jusques là: il sait pourquoi

ce qui est à lui est à lui » et pourquoi ce

qui n'est pas à lui n'est pas à lui. Passé

cela , il ne sait plus rien. J'arlez-Iui de de-

voir , d'obéissance , il ne sait ce que

vous voulez dire ; commandez-lui quelque

chose , il ne vous entendra pas : mais dices-

lui : Si vous me faisiez un tel plaisir , je

vous le rendrois dans l'occasion : à l'initant

il s'empressera de vous complaire; car il ne

demande pas mieux que d'étendre son do-

maine , et d'acquérir sur vu is de$ droits

qu'il sait ccré inviolables; peat-être même;.

L 6



niâ«*jl pas . f.khé de tenir "une pVs'ceSi "de

faire nombre, d'ècre compté pour queUus

chose ; mais s'il a ce dernier nîatif , le voilà

déjà sorci de la naTafe ,''et ^ous tt-avee- pas

bien bouché .d?av«tic« "toutes lesf 'portes delà

vanité. -• 'r....o-.-.^i <: "
.

? .'
: -> t

-De «on. G6t^ ) ^s'il^ a 'besoin de quelque

ajsistance , il la demandera indifféretnxent

au ^t^ni^f ffik'if; réhcohiire , i) la d'em^n-

^eroit au maître cômm? au laquais : rouS

les- hommes'^o'nt encore égau::- à ses ye.-JX.

Vous voyez U- VàU' dont il prie , qu'il

sent qu"*off ne lui- doit rien. II sait que >ce

flu'j! demande' ^'st une grâce , lisait âus«i

e,uc rhlMïj^nicéîpbfte à en acccfdef. Seses«*:

pressions iont Simples et laconiques. Sa voix»

son regard ; sùTi. §e?ste > sont d'un'être égale-

ment ac-outumé à la complars^nce ec au

refus. 'Ofc n'est ni' la rampahte-et serviJe

souniisiiott^d'utï 'esélave'y ni i iHnpérieuîC ac-

cent d'un maître' J^ 'c'est une ^-iodeste con-

fiance éri- son semblable ;"c>lst la noble et

touchante douceur d'un Irre Hbre , maSs

sensible et foible , qui implore l'assisrance

<i'un être libre , m'a-îsf fort- et bienfaisant. St

TOUS lui aééord&z>ce-^u'iî veùsxJeinan*^;^îi'

ne *ous remerciera 'f*s , itiiiis il "seritira qi^il

a contracté mfe dUit, Si- voVs le lui rîW
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fviJez , il ne se plamJra point , il sait que

èela seroît inutile
J

il ne se dira point : On
m'a refusé; mais il se dira î Cela ne pou-

voir ' pas être ; et on ne- se matinè guère

contre la nécessité -bien reconnue. '^^'*'.'

Laisscz-Ie seul eiv liberté , voyc^-le agir

SafniS tien' lui dire ;. considérez ce quMl fera

et; éôriime il s'y prcrwlra. N'ayant pas be-

soin de se prouver qti'il est libre, il ne

fàif ''jamais rien par étdurderic , et scule-

îffèftt polir faire un acte de pouvoir sur

hii'^mtnic •; ne sait-il pas qu'il est touioUfs

maître de lui ? Il ^st a-lertc , léger , dispos ';

ses mouvemcns onr'toute la vivacité de sort

Sge ; mais vou^ rt^en? vôyei: ipzs un tfui n^i^t

une firr. Quoi qu'it veuille' Faire , 'il li^erî^

ireprendra jamaîs-rien qui soit âu-dessas dte

ses forces, car il ks- a bien éprouvées'' et lés

C(.'int)oît *•' ses moyens sont toujours appro-

priés à ses- dcss^^niî^ , 'A rarènlt'^t -il''"âgî'ra

saAs erre asturëimi Wtcè^? iriiéfa VoèH à't'-j

tcrtÇif ét-f)«diciéirx'i il h'ifâ pà^ nîaî*;èment

interrogeant les autres sur tout ce quirv6ît\

msis' il rexaniincrà -lui^fhêrné",'- et se' fati-

gtiera povrt:
'• trouver ce qu'oïl 'veôt'' appretidre-,

avanc de- le' àenriamî'en S'il lombe ààhs' àek

embarras - impréviis ^ il-
-'-êë trbub^erà moMi

«ù'un iautre; s'ii y a du' rjsrjue , ïl s'effraiera
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moins aussi. Comme son imagination reste

encore inactive et qu'on n'a rien fait pouf

l'animer , il ne voit que ce qui est , n'estime

Us dangers que ce qu'ils valent , et garde

toujouri son $a«g-froid. La nécessité s'appe-

santit trop souvent sur lui pour qu'il re-

gimbe conir'ellc j il en porte le joug dcf sa

naissance , l'y voilà, bien accoutumé ; il at

coiijours prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amuse , l'nn et

i*autre est égal pour lui ; ses jeux sont

SCS occupations ; il n'y sent poinî de diffé-

rence. II met à tout ce qu'il fait un intérêt

qui fait rire, et une liberté qui plaît , en

montrant à la fois le tour de son esprit et

la sphère de se» connoiisanccs. N'est-ce pas

le spectacle de cet âge, un spectacle char-

mant ei doux , de voir un joli enfant l'œil

vif er gai , l'air content ce serein , la phy-

sionomie ouverte et riante , faire en se

jouant les choses les plus sérieuses , ou pro»

fundénicnt occupé des plus frivoles amu-

semens ?

Voulez-vous à présent le juger par com-

paraison ? Mêlez-le avec d'autres enfans , et

laissez-le faire. Vous verrez bientôt lequel

est le plus vraiment formé , lequel appro-

che le mieux de la perfection de Ictxr âge.
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Parmi les enfans de la ville , nul n'est plus

adroit que lui ; mais il est plus fort qu'au-

cun autre. Parmi de jeune» paysans , il les

égale en force et les passe en adresse.

Dans tout ce qui est h portée de Penfance :

îl l'uge, il raisonne , il prévoit mieux qu'eus

tous. Est-il question d'agir , d? courir , de

sauter , d'ébranler les corps , d'enlever des

masses , d'estimer des distances , d'inventer

des jeux d'emporter des prix >Ûn diroit que

la nature est h ses ordres » tant il s^ic

aisément plier toutes choses à ses volontés»

Il est fait pour guider , pour gouverner ses

égaux î le talent , l'expérience lui tiennent

lieu de droit et d'autorité. Donnezrlui le

nom qu'il vous plaira , peu importe» il pri-

mera par-tout ,il deviendra par-tout le chef

^es, autres ; ils sentiront toujours sa supé-

fioritt sur eux. Sans vouloir commander •

il sera le maître ; sans croire obéir, il«

Il Cit parvenu à la maturité de l'enfance ;

si à vécu de la vie d'un enfant , il n'a

point acheté sa perfection aax dépens de

son bonheur ; au Contraire « ils ont concouru

Tim à l'autre. En acquérant toute la raison

de soit âge , il a été heureux et libre

autant que sa constitution lui permet ûç
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rêire/Si !a 'fatale faulx vient moissonner en

lui la fleur de nos espérances , nous n'avons

point ;i pleurer à la foi's'sa vie et sa mort ;

nous n'aigrirons pas nos douleurs du souve-

nir, de celles que nous lui auront causées ;

nojs nous dirons : Au moins il a joui de

son enfance ; notis ne lui avons rien fait

perdre de ce que là nature lui avoit donné.

Portraits „ et ca^açjtire du même Elève

dans un âge plus avancé ^ de son en^-

trée dans iê^ Monde ^ et comment il

s*ycompàrtè'ï'^' '
' '

"

D-
, 'yjiotjmi v.'m jt't'.'q j'-o-.- ;.'•,-> ;;(.'-.

A NS quelque rffiîg'tibM! puisse tl^ellt? ,

dans quelque ' société qu'il cortHi^ertce^fà

î'jnrrbdufre ,' son début-sera sJiiipk et*i§*fls

éclar ;-â-'Dîétï-ne plaide 'qu'il soi: assez mal-

heureux pour y briller: les qualités ^ui

frappent 'ati- ^fe^itr toup 'd'œil ne^ «mt
^as fes» sienhts-, il ne les à ni ne les 'Veu:

tivoJf. Tl^rnt'c''* trop pèîi de prix aux -jïige-

ftehs''dès hofnmes potr trt 'mettre à'-'ltuTs

préjugés ,
' ët-'rié'-îè soucie point t^Mii Tes-

îiine avant qiie dé k connoûre. Sa manière

d« se pré^ehùr-ViPst ni naudcste ni vaine ,
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elle est naturelle et vraie ; il ne connoît ni

gène , ni déguisement , et il est au milieu

d'un cercle ," ce q-u'il est seul et sans témoin.

Scra-t-îl pour cela grossier , dédaigneux ,

sans attention pour personne î* Tout au con-

traire. Si seul il ne compte pas pour rien

les autres hommes , pourquoi les compte-

roit -il pour tien vivant avec eux ' 11 ne

les préfère point à lui dans ses manières,

parce qu'il ne les préfère point à lui dans

son cœur : mais il ne montre pas , non

plus , une indifférence qu'il est bien éloigné

d'avoir : s^il n'a pas les formules de la

politesse , il a les soins de Thumaniré. Il

n'aime à voir souffrir personne. Il n'offrira

pas sa place à un autre par simagrée ; mais

il la lui cédera volontiers par bonté , si , le

«oyanc oublié , il juge que cet oubli le

mortifie ; car il en coûtera moins à mon
•jeune homme de rester debout volontaire-

ment
, que de voir Tautre y rester par

force.

Quoiqu'en général Emile n'estime pas les

hommes , il ne leur montrera point de

mépris, parce qu"il les plaint et s'attendrit

5ur eux. Ne pouvant leur donner le goût des

biens réî-ls, il leur laisse les biens de l'opinion

done ils se contentent, de peur que les leiir
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ôtanr à pure pert* , il ne les renVjt plu« mal-

heurcji qu'auparavant. 11 n'e$t donc pas dis-

puteur ni contredîjanc : il n es: pas , nor\

plus, conipU iiiu ei flateur ; i! dit son avit

sans combatrt celui de personne 5 parce qu'il

aime la liberté par-dessus toate chose, et que

la franchise en t»c un des plus beaux droits. Il

parle peu , parce qu'il ne sï soucie gaèrc qu on

5*occupe de lui ; oar la niê.ne raison , il ne di t

^ue des hoses u'.iles ; aucrem-nt , qu'est - ce

^ui l'eng^^eroî; à parler' Emile est trop ins-

tuût pour être jamais babillard.

Loin de choquer les manières des aurres,

Emile s'y conforme assez volontiers , ncm

pour paroîtrc instruit des usages, ni pour

affecter les airs d'un honïrae poli . mais au

contraire, de peur qu'on ne le distingue,

pour éviter d être apperçu ; et jamais il n'est

plus à son aise , que qnand un ne prend pis

jarde à lui.

Qjoiqu'enrrant dans le monde, il en ignore

absolument les manières , il n'est pas nour

cela timide et craintif : s il «e dérobe, ce

n'est point par embarras, c'est que pour bku
voir il itaut n'être pas vu : car ce qu'on pense

ée lui , ne l'inquiète guère , et le ridicule

ne lui fait pas la moindre peur. Cela fait qu'é-

tant wujourx tranquille et de j;ng froid , H
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ne se trouble point par la mauvaise honte.

Soii qu'on le regar'^e ou non, il fait toujours

de son mieux ce qu'il fiit ; et toujours tout

à lui pour bien observer les attires > il saisit

les usagés avec une aisance que ne peuvent

avoir les esclaves de l opinion. On peut dire

qu'il prend plutôt Tusage du monde » préci-

sément paict qu'il en fait peu de cas.

Ne vouf trompez pas , cependant , «ur sa

contenance , et n'allez pas la comparer à

celle de vos jeunes agréables. Il est ferme «

«t non sufiissm ; ses manières sont libres et

5!on dédaigneuses : l'air insolent n'appartienc

q /aax esclaves « rindépendaflLce n'a rien

d'aîTtC^é.

Quand on aime , on vput être aimé ; Emile

aime les hommes , il veut donc plaire. A
plus forte rai^cn , il veut plaire aux femmes.

Son âge , ses mœurs , son projet de trouvée

4jnc compagne cftimable , tout concourt à

nourrir en lui ce désir Je dis ses mœurs ,

car elles y font beaucoup ; les hommes qui

en ont , sont les vrais adorateurs des fem-

mes> 11^ n'ont pas , comme les autres , Je ne

sais quel jargon moqueur de galanterie » mais

ils ont un empressement plus vrai , plus ten-

dre et qui part da cœur. Je connoîtrcis près

d'unç jeune femme un homme qui a des
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mœurs et qui commaBde à la nature, entre

cent mine dcbauchés. Jugez de ce que doit

être Emile avec un tempérament tout neuf
,

et tant de raisons d'y rester! Pour anprès

d'elles , je crois qu'il sera quelquefois ti-

mide et embarassé ; mais sûrement cet em-
barras ne leur dépbira pas , et les moins fri-

ponnes n'auront encore que trop scuvenc

Tart d'fcH jouir et de l'augmenter. Au reste ,

son empressement changera sensiblemenc de

forme selon les états. 11 sera plus modeste

et plus respectueux pour les femmes , plus

vif et plus tendre auprès des filles à marier.

Personne ne sera plus exact à tous les

égards fondés sur l'ordre de la nature, et

même sur le bon ordre de la société ; mais

les premiers seror.t toujours préférés aux

autres, et il respectera davantage un parti-

culier plus vieux que lui , qu'un magistrat

de son âge. Etant donc pour l'ordinaire ,

un des plus jeunes des sociétés où il se trou-

vera , il sera toujours un des plus modestes ,

non par la vanité de paroître humble , mais

par un sentiment naturel et fondé sur la rai-

son. Il n'aura point Timpertînent savoîr-vi^fe

d'un jeune fat
,
qui , pour amuser la com-

pagnie, parle plus haut que les sages , éf

coupe la parole aux anciens ; il n'autorisera
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point, pour sa parc , la réponse d'un vieux

gentilhomme à Louis XV , qui lui deman-

doit lequel il préfcroic de son siècle, ou de

celui-ci ; Sire , pai passé ma jeunesse à res-

pecter les vieillards , et il faut que je paj^e ma

vieillesse d respecter les tnfans.

Ayant une ame tendre & sensible , mais

n'appréciant rien fur le taux de l'opinion ,

quoiqu'il aime à plaire auv autres , il se sou-

ciera peu d'en ctie consiiléré. D'où il suit

qu'il sera plus affectueux que poli
,

qu'il

n'aura jamais d'air ni de faste , et qu'il sera

plus touché d'une caresse que de mille éloges.

Par les mêmes raisons , il ne négligera ni

ses manières , ni son maintient ', il pourra

même avoir quelque recherche dans sa pa-

rure , non pour paroître un homme de goût ,

mais pour rendre sa figure plus agréable.

Aimant les hommes parce qu'ils sont ses

semblables, il aimera sur-tout ceux qui lui

ressemblent le plus , parce qu'il se sentira

bon ; et jugeant de cette ressemblance par la

conformité des goûts dans les choses mora-

les , dans tout ce qui tient au bon caractère,

il sera fort aise d'être approuvé. II ne se

dira pas précisément : Je me réjouis parce

qu'on m'approuve , mais je me réjouis parce

flu'on approuve ce que j'ai fait de bien ; je
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me réjouis de ce que les j^ens qui m*hono«
rcnt se font honneur , lam qu'îij iu^t.oi:''

zuss'i iditicment , il sera beau d'obtenir leur

«siimc.

Ponrait et caractère de Sp f m m ^ ou

de la compagne future cCEmilk.

O o p H i E est bien n<?c » efle est d'un bon

naturel : elle a le cacuf très-sensîbî? , tx

•ctic «ztrénie sensibilité lui donne quelque-

ftjs une activité d'imagination difficile à

modérer; elle a l'esprit moins juste ^lic pé-

nétrant , l'humeur facile et pourtant inégale,

îa figure commune , mais agréable; une phy-

sionomie qui ptomet une ame et qui ne mtnt

pas ; on peut Taborder avec indifférence ,

mail non pas la quitter sans émotion. D^au-

\m ont de bonnes qualités ^ui lui manquent ;

Vautres ont à plus grande mesure celle

i^u'elle a ; mais nul n'a des qualités mieus

affortks pour faire un heureux caractère.

£lle sait tirer parti de ses défauts môme» ;

sj elle étoit plus parfaite elle plairoit beau*'

coup n'voinî.

Sophie n'est pas belle ; mais auprès d>lîe

!ef hommes oubltet>{ les bcll«s frmmçt » |9
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ks belles femmes sont mécontentes ^'elles-

mêmes. A peine est-elle jolie su premier af-

pect ,mais plus on la voit et plus elle s*em*-

btUii; elle gagne oîi tant d'autres perdent :

et ce (Qu'elle gagne elle ne le perd plus. On
peut avoir de plus beaux yeux , une plus

belle bouche , une figure plu» imposante ;

mais on ne sauroit avoir une taille mieux

prise » un plus beau teint , une main plus

blanche, un pied plus mignon, un regard

plus doux , une physionomie plus touchante.

Sans éblouir elle intéresse • cHe charme , et

Ton D« sa«roii dire pourquoi.

Sophie aime la parure et ?'y connott ; sa

mère n'a point d'autre femme de chambre

<ju'elle . elle a beaucoup de goût pour se met-

tre avec avantage , mais clie hait les riches

habillemens ; on voit roujours dans le sien

la simplicité jointe à l'élégance ; elle n'aime

point ce qui brille , maii ce qui sied Elle

ignore quelles sont les- couleurs à la mode ,

mais elle sait à merveille celles qui lui sont

favorabler. Il n'y a pas une jeunt personne

^ai paroisse mise avec moins de recherche ,

et dont rajustement soit plus recherché : pas

une pièce du sien n'est prise au hazard, et

l'art ne paroît dans aucune* Sa parure est très-

modeste en appa^eftce et très-rcoquette en ef-
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fet ; elle n'étale pas ses charmes , elle les coh-

vrc; mais en les couvrant elle sait les faire

imaginer. En la voyant , on dit : voilà une

fille modeste et sage ; mais tant qu'on reste

auprès d'elle » les yeux et le cœur errent sur

toute sa personne , sans tju'on puisse les en

détacher, et 1 on diroit que tout cet ajuste-,

ment si simple n'est mis à sa place que pour

en être ôté pièce à pièce par l'imagination.

Sophie a des talens naturels: elle les senc

et ne les a pas négligés ; mais n'ayant pas été

à portée de mettre beaucoup d'art à leur cil-

ture , elle s'est accoutumée d'exercer sa jolie

voix à chanter juste et avec goût , ses petits

pieds à marcher légèrement , facilement , avec

grâce, à faire la révérence en toutes sortes,

de situations sans gêne et sans mal- adresse.

Ce que Sopnie sait le mieux , et qu'on lui a

fait apprendre avec le plus de soin , ce sont

les travaux de son sexe , même ceux dont on

H9 s'avise point , comrne de tailler et coudre

ses robes. Il n'y a pas un. ouvrage à l'aiguille

qu'elle ne sache faire et qu'elle ne fasse avec

plaisir ; mais le travail qu elle préfère à tout

autre est la dentelle
,
parce qu'il n'y en a pas

un qui donne une attitude plus agréable , et

où les doigts s'exercent avec plus de grâce et

4e légèreté. Elle s'esc appliquée au^si à tous

les
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les détails du ménage. Elle entend la cuisine et

l'office ; elle sait le prix des denrées
i
elle en

connoît les qualités ; elle sait fort bien tenir

les comptes ; elle sert de maître-d'hôtel à sa

mère. Faite pour ê:re un jour mère de fa-

mille elle-même^ en gouvernant la maison pa-

ternelle , elle apprend à geuverncr la sienne j

elle peut suppléer aux fonctions des domesti-

^et , et le fait toujours volontiers. On ne sait

jamais bien commander que ce qu'on sait exé*

cuter soi-même ; c'est la raison de sa^mère

pour Toccuper ainsi. Pour Sophie , elle ne va

pas «i loin : son premier devoir est celui de

fille f et c'est maintenant le seul qu'elle son^c

i remplir. Son unique vue est de servir sa

mère et de la soulager d^une partie de ses soins*

Sophie a l'esprit agréable sans être brillant^^

et solide sans Jtre profond ; un esprit donc

«n ne dit rien , parce qu'on ne lui en trouve

îamait ni plus ni moins qu'à soi. Elle a tou*

^urs celui qui plaît aux gens qui lui parlent »

quoiqu'il ne soit pas fort orné, selon l'idée

que nous avons de la culture de l'esprit des

femmes : car le sien ne s*esc pas formé par la

lecture , mais seulement par les conversations

de son père et de sa mère , par ses propres

jéflexions , et par les observations qu'elle ^

Salies dans le peu de Mwndc qu'elle a vu. Sur.

Tûm Ih M
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phic a naturellement de la gaieté ; elle étoit

même folâtre dans son enfance ; mais peu à

peu sa mère a pris soin de réprimer ses airs

évaporés , de pcar que bientôt un change-

ment trop subit n'instruisit du moment qui

l''avoit rendu nécessaire. Elle est donc devenue

modeste et réservée même avant le temps de

rêtre i et maintenant que ce temps est venu,

il lui est plus aisé de garder le ton qu'elle a

pris
,
qu'il ne lui seroit de le prendre , sans

indiquer la raison de ce changement: c'est une

chose plaisante de la voir se livrer quelque-

fois
,
par un reste d'habitude , à des vivacités

de l'enfance , puis tout d'un coup rentrer en

elle-même , se taire , baisser les yeux et rou-

gir : Il faut bien que le terme iatermédiaire

entre les deux âges
,
participe un peu de cha-

cun des deux.

Sophie est d'une sensibilité trop grande pour

conserver une parfaite égalité d'humeur ; mais

elle a trop de douceur pour que cette sensibi-

lité soit fort importune aux autres ; c'est à

elle seule qu'elle fait du mal. Qu'on dise un

seul mot qui la blesse , elle ne boude pas

,

mais son cœur se gonfle : elle tâche de s'é-

chapper pour aller pleurer. Qu'au milieu de

ses pleurs soa père ou sa raère la rappelle et

dise un seul mot , elle vieni à l'instant jouer
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€t rire en s'essuyant adroitement les yeux , et

tâchant d'étouffer ses sanglots.

Elle n'est pas non -plus tout-à-fait exempte

de caprices. Son humeur , un peu trop pous-

sée , dégénère en mutinerie ; et alors elle est

sujette à s'oublier. Mais laissez-lui le temps

de revenir à elle » et sa manière d'effacer son

tort lui en fera presque un mérite.

Si on la punit , elle est docile et soumise

,

et Ton voit que la honte ne vient pas tant du

châtiment que de la faute. Si on ne lui dit

rien , jamais elle ne manque de la réparer

d'elle-même , mais si franchement et de s%

bonne grâce
,
qu'il n*£st pas possible d'en gar-

der la rancune. Elle baiseroit la terre devant

le dernier domestique, sans que cet abaisse-

ment lui fît la moindre peine , et sitôt qu'elle

est pardonnée , sa joie et ses caresses mon-

trent de quel poids son cœur est soulagé. En

un mot elle souffre avec patience les torts des

autres , et répare avec plaisir les siens. Tel

est l'aimable naturel de son sexe avant que

nous l'ayons gâté. La femme est faîte pour cé-

der à rhomme et pour supporter même son

injustice ; vous ne réduirez jamais les jeunes

garçons auraême point. Le sentiment intérieur

s'élève , et se révolte en eux contre l'injustice ',

la nature ne les fît point pour la tolérer.

M z
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Sophie a de la religion ; mais une religion

raisonnable et simple , peu de dogmes et moins

àc pratiques de dévotion , ou plutôt , ne con-

roissant de pratique essentielle que la morale,

elle dévoue sa vie entière à servir Dieu en

faisant le bien. Dans toutes les instruction*

•que ses partns lui ont données sur ce sujet ,

ils Pont accoutumée à urve soumission respec-

tueuse , en lui disant toujours • « Ma fî'le, ces

I» connoissances ne sont pas de votre âge ; ve-

to tre mari vous en instruira quand il sera

» temps » . Du reste, au lieu de longs discours

de pieté , ils se contentent de la lui prêcher

par leur exemple , et ce*-- exemple est gravé

dans son cœur.

^phje aime la vertu: cet amour est devenu

sa passion dominante. Elle Taime parce qu*il

n'y a rien de si beau que la vertu ; elle Tai-

me , parce que la vertu fait la gloire de 1&

femme , & qu'une femme vertueufe lui paroît

yrefqu'cgalc aux anges; elle laimc comme la

feule route du vrai bonheur , et parce qu'elle

ne voit que misère , abandon » malheur , igno-

minie danrs la vie d'une femme déshonnête,

elle l'aime enfin comme chère à son respec-

table ptre , à fa tendre & digne mère ; non

eonrens d'être heureux de leur propre vertu ,

ils veule. t l'hre aussi de la Tienne , et fon
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premier bonheur à elle-mcme est l'espoir Je

faire le leur Tous ces sentimens lui inspirent

un enthoifiafme qui lui élève 1 ame , & tient

tous (es petits renchans aflcrvis à une passion

si noble. Sop'iie fera chafte et honnête jusqu'à

fon dernier foupir ; elle l'a juré dans le fond

de fon ame , et elle Ta juré dans un temps où

elle sentoit déjà tout ce qu'un tel serment

coûte à tenir : elle Ta juré quand elle en au-

roit dû révoquer l'engagement , li ses sens

étoient faits pour régner fur elle.

Sophie n*a pas le bonheur d'être une aima-

ble française , froide par lempérammcnt et

coquette par vanité » voulant plutôt briller

que plaire , cherchant Pamufement et non le

plaisir. Le seul besoin d'aimer la dévora , il

vient la distraire et troubler son cœur dans

les fêtes ; elle a perdu fon ancienne gaiité ;

les f lâtrcs jeux ne sont plus faits pour elle.

Loin de craindre l'ennui de la solitude, elle

la cherche : elle y pense à celui qui doit I4

lui rendre douce ; tous les indifférens l'im-

portunent ; il ne lui faut pas une cour , mais

un amant ; elle aime mieux plaire à un seul

honnête homme , et lui plaire toujours , que

d't-^lever en sa faveur le cri de la mode
qui dure un jour , et iç içn^emain se change

en huée.

M i
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Les femmes sont les juges nattirel s du mé-
rite des hommes , comme ils le* sont du mé-
rite des femmes

; cela est de leur droit réci-

proque , et ni les uns ni les autfes ne l'i-

gnorent. Sopîife (cTonnoît ce droit et en use ,

mais avec la modestie qui 'co'iivlent à sa

jeunesse , à son inexpérience , à son état ;

elle ne juge que des choses qui sont à sa por-

tée , et elle n'en juge que quand cela sert à

développer quelque maxime utile. Elle ne

parle des absens qu'avec la plus grande cir-

conspection , surtout si ce sçnt des femmes.

Elle pense que ce qui les rend 'médisantes et

satyriques , est de parler de leur sexe : tant

qu'elles se bornent à parler du nôtre , elles

ne sont qu'équitables. Sophie s'y borné donc.

Quant aux femmes , elle ri-en parle jamais

que pour eu dire le bien qu'elle sait : c'est

un honneur qu'elle croit devoir à son sexe
;

et pour celles dont elle lîe sait aucun bien à

dire , eîle n'en dit rien du tout , et cela

s'entend.

Sophie- a peu d'usage du monàe; mais elle

est obligeante, attentive, et met âc la grâce

à tout ce qu'elle fait. Un heureux naturel la

sert mieux que beaucoup d'art. Elle a une

certairie politesse à elle , qui ne tient point

aux forniules , qui n'est point asservie aux
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modes' /qtii né changé point avec elles, qui

fte fait rien par usage , mais qui vient d'un

vrai désir 'de plaire , & qui plaît. V.Uc ne

saie point les compiimens triviaux et n'en in-

vente point de plus recherchés ; elle ne die

pas qu'elle est très-obligée , qu'on lui fait

beaucoup d'honneur , qu'on ne prenne pas la

peine , èct. Elle s'avise encore moins de

tourner des phrases. Pour une attention ,

pour une 'politesse établie, elle répond par

une réTIfenée'ou par un simple;? vo:j? r.-

mercie : '^mdls ce mot dit de sa bo.uche en

vaut bien un autre. Pour un vrai serv'ice elle

ïaisse parler son coljur , et ce n'est pas un

compliment qu'il trouve. Elle n'a jamais

56uffercque'ri>sàge français l'asservit «u joug

tîës' simagrées'; comme d'étendre sa main

êiî pàsVarit d*iine chambre à l'autre sur un

bras sexagénaire qu'elle auroit grande envie

de soutenir. Quand un galant musqué 1;^

ofFi'e cet impertinent service , elle laisse

Pofficiéux bras sur l'escalier et s'élance en

àêux Sààts dans la chambre , en difant qu'elle

n'est point boîteuse. En effet
,
quoiqu'elle ne

soit pas grande , elle n'a Jamais voulu de ta-

lons hauts : elle a les pieds assez petits pour

"s'en pâiSsèt.

Kon seulement elle se tient dans le silence
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& tians le rejpect avec les femmes • mais

même avec its hommes mariés » ou beaucoup

plus âgés qu'elles; elle n'acceptera jamais de

place au-dessus d'etïx que par obéissance , et

fepjcndra la sienne au-dessous, sitôt qu'elle

le pourra ; car elle sait que les droits de Page

vont avant ceux du sexe , comme ayant pour

eux le préjugé de la sagesse , qui doit être

honorée avant tout.

Avec les jeunes gens de son âge , c'est aUtre

chose i
rite a besoin d'un ton différent pour leur

en imposer , et elle sait le prendre sans quit-

ter l'air modeste qui lui convient. S'ils sont

modesces et réservés cui-mêmcs , elle gardera

volontiers avec eux l'aimable familiarité de

la jeunesse ; Iturs entretiens pleins d'inno»

cence seront badins, mais décerw; s'ils de-

viennent sérieux, elle veut qu'ils soient uti-

les , s'ils dénégèrent en fadeurs , elles les fera

bientôt cesser , car elle méprise sur-tout le pc*

ti> jargon de la galanterie, comme très - offen-

sant pour son sexe. Elle sait bien que l'hom-

me qu'elle cherche n'a pas ce jargoorlà , et

jamais elle :e souffre volonticr» d'un autre ce

qui ne convient pas à celui dont elle a le

caractère empreint au fond du caur. La haute

opinion -qu'elle a t}es droits de îon sexe , la

fieicé J'anie (juî liù donne la pureté de se g
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srcmimens, cette énergie de la vertu qu elle

sent en ellc-mcmci et qui la rend respectable

à ses propres yeux , lui font écouter avec in-

dignation les propos doucereux dont on pré-

tend Tamuset. Elle ne les reçoit point avec une

colère apparente, mais avec un ironique ap-

plaudissement qui déconcerte , ou d'un ton

froid auquel on ne s'attend point. Qu'un btau

rhébus lui débite ses gentillesses , la loue avec

esprit, sur le sien, sur sa beauté, sur ses gracts»

yur le prix du bonheur de lui plaire , elle est

ftlle à riflterrompre en lui disant poliment :

« monsieur, j'ai grand'peur de savoir ces cho-

» ses -là mieux que vous; si nous n*avons

u rien de plus curieux à dire
,

)e crois que

»> nous pouvons finir ici Tentretien >» . Ac-

compagner ces mots d'une grande révéren-

ce, et puis se trouver à vingt pas de lui , n'est

pour elle que TafTaire d'un instant. Demandex

à vos agréables , s'ils est aisé d'étaler son ca-

quet avec un esprit ausssi rebours que celui-là.

Ce n'est pas pourtant qu'elle n'aime fort à

Itre louée, pourvu que ce soit tout de bon,

et qu'elle puisse croire qu'on pense en effet

le bien qu'on lui dit d'elle. Pour paroîtrf

touché de son mérite , il faut commencer par

en montrer. Un hommage fondé sut l'estime

peut flatter son c(Bur altier : axAis tout galani
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|>ersifflags est toujours rebuté ; Sophie n'est

pas fuite pour exercer ks petits lalcns d un

baladin.

Pensées morales.

o X ne peut réfléchir sur les mœurs
,
qu'on

ne se plaisent à se rappeller 1 image de la sim-

plicité des preniers temps. C*est un beau ri-

vage paré des seules mains de la nature , vers

lequel on tourne incessamment les yeux , et

dont on se sent éloigner àlregret.

La seule leçon de morale qui convienne à

l'enfance, et la plus importante à tout âge, est

de ne jamais faire de mal à personne. Le pré-

cepte même de faire du bien , s il n'est subor-

donné à celui-là, est dangereux, fau.x , ccn-

tra.^ii^oire. Qui est-ce qui ne fait pas du bien ?

Tout le rt^onde en fait , le méchant comme

les autres ; il fait un heureux aux dépens de

cent misérables , et de là viennent toutes nos

calamités. Les plus sublimes vertus sont né-

gatives: elles sohr aussi les plus difiRciles,parce

qu'elles sont sans ostentation , et au-dessus

même de ce plaisir si doux au cœur de l'hom-

me , J'en renvoyer un autre content de noust
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Oh ? quel bien fait nécessairement à ses sembla-

bles celui d entre eux , j'il en est un , qui ne

leur fait jamais de mal ! de quelle intrépidité

d'ame , de quelle vigueur de caractère , il a be-

soin pour cela ! Ce n'est pas enraissonnant sur

cette maxime, c'est en tâchant de la pratiquer ,

qu'on sent combien il est grand et pénible d'y

réussir.

Le précepte de ne jamais nwire à auirui

emporte celui de tenir à la société humaine le

moins qu'il est possible , car dans Tétat social >

le bien de Tun fait nécessairement le mal de

l'autre. Ce rapport est dans l'essence de la

chose, et rien ne sauroit le changer ; qu'on

cherche , sur ce principe , lequel est le meil-

leur , de l'hoiBiTie social , ou du solitaire. Un.

auteur illustre dit qu'il n'y a que le méchant

qui soit seul ; moi je dis qu'il n'y a que le bon

qui soit seul ; si cette proposition est moins

sentencieuse , elle est plus vraie et mieux rai-

sonnée que la précédente. Si le méchant étoit

seul, quel mal feroit-il ? C'est dans la société

qu'il dresse ses machiïtes pour nuire aux autres.

Il faut étudier la société par les honmies,

et les hommes par la société : ceux qui vou-

dront traiter séparément la politique et la mo-

rale , n'entendront jamais rien à aucune des

ieux. £n s'attacham d'abord aux relations
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primitives, on voit comment les hommes en

doivent erre affectés, et quelles passions en

doivent naître. On voit ^ue c'est réciproque-

ment par le progrès des passsions que ces re-

lations se multiplient et se resserrent. C'eit

moins la force des bras que la modération dtrî

cccurs
, qui rend les hommes indépendans cl

libres. Quiconque désire peu de choses tient à

peu de gens; mais confondant toujours nos

vains désirs avec nos besoins physiques , ceux

qui ont fait de ces derniers les fondemens de

la société humaine, {ont toujours pris les ef-

fets pour les causes, et n'ont fait que s'égarci

dans toïis leurs raisonnemens.

Il n*y a peint de connoistance morale ^u'tjn

né puisse acquérir par l'expérience d'aatrul

ou par la sienne. Dans le cas où cette expé-

rience est dangereuse , au lieu de la faire soi-

même , on tire sa leçon de l'histoire.

N'allons pas chercher dans ks livres an
principes et des règles que nous trouverons

plus sûrement au dedans de nous. Laissons-U

toutes les vaines disputes des philosophes sur

le bonheur et sur la vertu ; employeni à notn

rendre bons et heureux le tcms qu'ils per-

dent à chercher comment «n doit l'être , et

proposons-noMS de grands exemples à imiter»

plutôt que de vaini systèmes à suivre.
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Celui qui a tâché de vivre de manière i

n'ivoir pas besoin de songer à la mort , U
voit venir fans effroi. Qui s'eado.t dans k*

fein d'un père , n'est pas ea fouci du réveil.

On diroit auxmurmures des impatiens mor-

tels, que Diea leur doit U rcîcomncnse avant

le mérite * et qu'il est obligé de payer leur

vertu d'avance. () ! foyons bons première-

ment , et puis nous ferons heureux. N'exi-

geons pas le prix avant la victoire , ni le sa-

laire avant \^ travail. Ce n'est point dans la

lice , disoit Plutarque, que les vain-^ueurs Ac

nos jeux sacrés sont confonnés ; c'est aprèi

qu'ils Pont parcourue.

Le premier prix de la justice est de sentir

qu'on la pratiq-ie.

La paix de i'ame consiste dans le mépris de

tout ce qui peut la troubler.

Si c'est la raison qui fait l'hemme , c'est le

sentiment qui le conduit.

Les grandeurs du monde corrçmpent l'ame >

l'indigence l'avilie.

Si la tristesse attendrit Tame) une profonde

affliction l'endurcit.

On petd tout le temps qu'on peut mieux

employer.

C'est un second crime de tenir un sermen't

criminel.

Tome U, N
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Un état permanent est-il fait pour l'homme ?

Kon , quand on a tout acquis il fjut perdre ,

lie fut-ce que le plaisir de la possession, qui

s'use par cile.

Les chagrins et les peines peuvent être

comptés par des avantages , en ce qu'ils em-

pêchent le coeur de s endurcir aux malheurs

d'aurru;. On ne sait pas quelle douceur c'est

de s'attendrir sur sts propres maux et sur ceux

des autres. La sensibilité porte toujours dans

1 ame un certain contentement Jt soi-même

Indépendant de Tinfjrtune et des événemens.

Lt pays des chimères est en ce monde , le

seul digne d'être habité ; et tel est le néant

f àcs choses humaines, que hors l'être existant

par lui-même, il n'y a rien de beau que ce

<5ui n'est pas.

La pure morale est si chargée de devoirs

jévères que , si on la surcharge encore de fer-

mes différentes , c'est presque toujours aut

cepens de l'essentiel. On dit que c'est le cas

de la plupart des moines , qui , soumis à mille

règlvs ii'iutiles , ne savent ce que c'est qu'hon-

neur çt vertu.

Nul ne peut être heureux , s'il ne jouit de

sa propre estime.

SiU véritable jouissance de l'amc est dans

la coatcmplation du beau , comment le me-
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chant peut-il l'aimer dans autrui « sans êtr<r

forcé de se haïr lui-même *

Il n'y a d'asyle sûr que celui où Ton peut

échapper à la honte et au repentir.

Les mauvaises maximes sont pires que k

s

mauvaises actions. Les passions déréglées ins-

pirent les rrtanvaises actions ; mais les mau*

Vai es maximes corrompent la raison mêaie.

et ne laissent plus de rcssourct pour revenir

au bien.

L'amour-propre est un instrument utile,

mais dangereux. Souvent il blesse la main qui

s'^en sert , et fait rarement du bien sans mal .

L'abus du savoir produit l incrédnlité.

Tout savant dédaigne le sentiment vulgaire ;

chacun en veut avoir un à soi. L'orgueilleuse

philosophie mène à Tesprit-fort , comme Ta-

vcugle dévotion au fanatisme.

L'imérêc particulier nous trompe , il n'j a

que Tesipoir du juste qui ne trompe point.

Tel est le sort de l'humanité : la raison

nous montre le but , et les passions nous eti

écartent.

Tout est source de mal au delà du néces-

saire physique; La nature ne nous donne que

trop de besoins ; et c'est au moins «ne très-

haute imprudence de les multiplier sans né-

cessité , et mettre ainsi son arae d^^ns une

plus grande dépendance. N *
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Le premier pas vers le vice est de mettre

du mystère aux actions innocentes ; et qiii-

con(.]ue aime à se cacher , a tôt ou tard raison

de se cacher. Un seul précepte de moral peut

rcnir lieu de tous les autres ; c'est celui-ci :

Cl Ne fais, ni ne dis jamais rien-que tu ne veuil-

» ks que tout le mûnde veic et entende ; »>

et peur moi j'ai toujours regardé cemnie le

plus eftjmablc des honv.ncs ce Romain qui

vouloii que sa maisun fût construite de ma-
nière qu'on vît tout ce qui s'y faisoit.

C'est le dernier degré de i'opprobie , de

perdre avec Tinnocencç le sentiment qui la

faisoit aimer.

11 y a des objets si odieux , qu'il n'est pas

nûswe perm's à l'homme d honneur de les

xuir. L'indigiiation de la vertu ne peur sup-

purier le speciacle du vice.

Le fage. obftrve le dtsordre public qu'il ne

peut wrctcr; il l'observe , et montre sur son

viûgc attristé la douleur qu'il lui cause ; mais

quant aux désordres pariiculitrs , il s y op-

pose ou dcicurne ks yeu.x de peur qu'ils ne

s'autorisent de sa présence.

Les illusions de l'orgueil font la fource de

ros plus grands maux : mais la contempla-

tion de la misère huinaine rend le sage tou-

jours modéré. Il $e tient à sa place , il ne
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s'agite point pour en sortir , il n'use point

inutilement ses forces pour jouir de ce qu'il

ne peut conserver , et les employant toutes

à bien posséder ce qu'il a , il est en cfTet plus

puissant et plus riche de tout ce qu'il désire

de moins que nous. Erre mortel et périssa-

ble , irai- je me former des nœuds éternels sur

cette terre , où tout change , où tout passe , et

dont je disparoîtrai demain ?

La patience est amère ; mais son fruit est

doux.

Il faut une amc saine pour sentir les char-

mes de la retraite.

Une ame saine peut donner du goût à des

occupations communes comme la santé du

corps fait trouver bon les alimens les plus

simples.

Lesprit s'étrécit à mesure que i'ame se

corrompt.

Quiconque rougit est déjà coupable : la

vraie innocence n'a honte de rien.

Tout ce qui tient à l'homme se sent de sa

caducité; tout est fini , tout est passager dans

la vie humaine . et quand l'état qui nous rend

heureux dureroit sans cesse , l'habitude d'en

jouir nous ea ôteroit le goût. Si rien ne

change au dehors, le cœur change ; le bon-

heur nous quitte, ou nous le quittons»
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Souvent l'injustice et la fraude trouvent des

proteftcurs ; jamais elles nont le public pour

elles : c'cft en ceci que la voix du peuple est

la voix de Dieu.

PENSEES DIVERSES.

J. ANT de livres d'histoires, de relations,

de voyages qu'on imprime , nous font négli-

ger le livre du monde y ou si nous y lisons en-

core, chacun s'en tient à son feuillet.

On n'est curieux qu'à proportion qu'on est

instruit.

L*ignorance n'est un obstacle ni au bien

ni au mal ; elle est seulemsnt l'état naturel

de l'homme.

L'ignorance n'a jamais fait de mal ; l'erreur

seule est funeste. On ne s'égare point , parce

qu'on ne sait pas , mais parce qu'où croit sa-

voir.

Naturellement l'homme ne pense guère.

Tcnser est un art qu'il apprend comme tous

les autres , et même plus difficilement.

L'étude use la machine , épuise les esprits

,

détruit la force, endort le courage ; et cela seul

montre assez qu'elle n'est pas faite pour neus.

Rien ne conserve micui l'abitude de ré-
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fléchir, que d'être plus conten: de soi que

de sa fortune.

Un sot peut réfléchir queloucfois; mais ce

n'est jamais qu'après la sottise.

Il n'y a qu'un géomètre et un sot qui puis-

sent parler sans figures.

C'est une chose bien commo.^e que la cri-

tique ; car où l'on atraque aj/ec un mot , ii

faut des pages pour se défendre.

II y a peu de phrases qu'on ne puisse rea-

dre absurdes en les isolant. Cette manœuvre

a toujours été le talent des critiques subal-

ternes ou envieu.x.

Il y a une gentillesse de stile , qui , notant

point naturelle, ne vient d elle-mcme à per-

sonne, et marque la prétention de celui qui

s*en sert.

Tout observateur qui se pique d^esprit, esc

suspeft. Sans y songer il peut sacrifier la vé-

rité des choses à l'éclat des pensées . et faire

jouer sa phrase aux dépens de la justice.

Il y a un certain uniflbn d'ames qui s'ap*

perçoit au premier instant , et qui produit

bientôt la familiarité.

Le penser mâle des âmes fortes leur donne

un idiome particulier ; et les âmes commu-

nes n'ont pas la grammaire de cette langue^

Le plus lent à promettre est toujours ic

plus fidèle ^à tenir.
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C'ciC un cr.cf: lient moyen de bien voir les

conséquences des choses, que de .entir vive-

aient tous les risques qu'elles nous font courir.

Quelquefois le niyscère a su tendre con

Toiie au sein de la turbulente j»ie et du fra-

cas des fesiins.

La gourmandise est le vice des cœurs qui

n'ont point d'étofte.

On peut léiisier à tout , hors à la bienveil-

lance : et il n'y a pas de moyen plus sûr d'ac-

quérir l'ufTcciion des autres , que de leur don-

ner la sienne.

Que crux qui nous cshortent à faire ce

qu'ils disent , ci non ce qu'ils font , disent une

grande abiurdite ! qui ne fait pis ce qu'il dit

,

r^c le dit jamais bien ; car le langage du cœur

qui touche et persuade , y manque.

Les cœurs qu'échauffe un feu céleste > trou-

vent dans IcufS nronres scncimens une sorte

de jouissance pure et déàcieusc indépendante

de la {ortune tt du reste de l'univers.

Les consalations indiicrcttes r>e font qu'ai-

grir les violentes afflictions.

C est sur-tout la continuité dts maux qui

rend leur poids insupporcaMe , et l'ame résiste

bien plas aisément aux vives douleurs qu à

ja tr;?.-f se prolongée.

Un cœur malade ne peut guère écouter la

raison ^e par l'organe à:. s:mimcnt.
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Quand ramour s'est insinué trop avant <lans

la Mibscance de Tamc , il est bien difiicile de

l'en chasser ; il en renforce et pénèire tous

les traits comme une eau forte et corrosive.

Un cœur langissant est tendre; la tristesse

fait fermenter l'amour.

Le iargon fleuri de la galanterie est bau-

coup plus éloigné du sentiment , que le ton

le plus simple qu'on puisse prendre.

Louer quelqu'un en face 1 à moins que ce

ne sait sa maîtresse, qu'est-ce faire autre cho-

se , sinon le ta.xer de vanité ?

Tout est plein de ces poltrons adroits qui

cherchent , comme on dit, à tâter leur hom-

me ; c'est-à-dire à découvrir quelqu'un qui

soit encore plus poltron «qu'eux, et aux dépens

duquel ils puissent se faire valoir.

On ne s'ennuye jamais de son état , quand

on n'en connoît point de plus agréable. De

tous les hommes du monde , les sauvages sonc

les moins curieux ' tout leur est indifférent :

ils île jouissent pas des choses , mais d'eux ;

ils passant leur vie à ne rien faire , et ne s'en-

nuyent jamais.

L'homme du monde est tout entier dans

son masque. N étant presque jamais en lui-

même , il y est toujours étranger et mal à

son aise , quand il est forcé d'y rentrer. Qç
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qu'il est r.*est rien, ce qu'il paroît est tout

pour !ui.

C'est dans les appartements dorés qu un

écolier va prendre les airs du monde ; mais

le sage en apprend les mystères dans la chau-

tnièrc du pauvre.

Une âçs choses qui rendent les prédica-

tions les plus inutiles , est qu'on les fait in-

diiTtiremmeni à tout le monde , sans dis-

cernement f t sans choix. Comment peut-on

penser que le même sermon convienne à tant

d'auditeur$, si diversement disposés , si dif-

férent d'esprit, d'humeurs, d'âge, de sexe,

d*étr,ts et d'opinions ?. Il n'y en a peut erre

pas deux auxquels ce qu'on dit à tous puiiïe

être convcnabic ; et toutes nos affections ont

si peu de conftance
,
qu*il n'y a peut-être

pas deux momens dans la rie de chaque

homme , où le même discours' fie sur lui la

même impression.

Les récompenses sont prodiguées au bel-

efprit , et la vertu refte sans honneurs. Il y

a mille prix pour les beaux discours , aucun

pour les belles a«flions.

La liberté n'est dans aucune forme de gou-

vernement ; elle est dans le cœur de l'homme

libre, il la porte par-tout avec lui ; l'homme

vil porte par-tout la servitude.
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Etre pauvre sans ê;rc libre , c'est le pire

état où riiomme puisse tomber.

Le démon de la propriécé infecte tout

ce qu'il touche.

Il n'y a point d'association plus commune

que celle du faste et de la lésine.

Par-tout où l'on substitue l'utile à l'agréa-

ble, l'agréable y gagne presque toujours.

Jamais homme sans défauts , eut - il de

grandes vertus *.

Dans le nord , les hommes consomment

beaucoup sur un sol ingrat ; dans le midi , ils

consomment peu sur un sol fertile. De la naît

une indifférence qui rend les uns laborieux , et

\t% auties contemplatifs. La société nous of-

fre en même lieu l'image de ces différences

entre les pauvres et les riches. Les premier.s

habitent le sol ingrat , et les autres ie pays

fertile.

Je n'ai jamais vu d'homme ayant de la fierté

dans l'ame , en montrer dans son maintien.

Cette affectation est bien plus propre au.K

âmes viles et vaincs.

Le mjsilleur mariage expose à àç.z hasards
;

et comme une eau pwre et calme commencs-

à se troubler aux approches de Torage , un

cœur timide et chaste ne voit point sans quel-

que alarme le prochain changcmeur de s^n

état.
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Une boone mère s'amuse pour am.user ses

enfans, comme Ja colombe amollit dans son

estomac le grain dont elle veut nourrir ses

petits.

Il y a de la peine et non du goût à troubler

Tordre de la nature , à lui arracher des pro-

ductions involontaires qu'elle donne à regret

dans sa malédiction, et qui , n'ayant ni qua-

lité , ni saveur, ne peuvent ni nourrir i'tsto-

mac , ni flatter le palais. Rien n'est plus insi-

pide que les prîmturs : ce n'est qn'à grands

frais que tel riche de Paris , avec ses four-

neaux et ses serres-chaudes , vient à bout de

n'avoir sur sa table que de mauvais légumes

et de mauvais fruits. Si j'avois des cerises quand

il gèle, et des melons ambrés au cœur de

l'hiver , aA'ec quel plaisir les goûterois-je ,

q 'and iTK>n paliis n'a besoin d'être humecté

ni rafraîchi i* Dans les ardeurs de la canicuie ,

le lourd marron mz serait «il fort agréable!

Le préférerois-je sortant de la poêle , à la gro-

seille , à la fraise , et aux fruits désaltérans qui

me sont offerts sur la terre saiis tant de soins ?

Couvrir sa cheminée aumois de janvier de vé-

gétations forcées, de fleurs pâles et sans odeur,

c'est moins parer l'hiver que déparer le prin-

tems ; c'est s'ôter le plaisir d'aller dans les bois

chercher la première violette , épier le premier

bourgeon

,
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bourgeon, et s'écrier dans un sai issement

de joie : mortels , vous n'êtts pas abandonnés ;

la nature vit encore.

Combien d'illustres portes ont àss suisses

ou ponieis qui n'entendent que par gestes »

et dont les oreilles sont dans leurs mains !

Le spectacle du inonde , disoit Pyihagore ,

lesiemble à celui des jeux olympiques. Les

ims y tiennent boutique, et ne songent qu'à

kur profit ; les autres y payent de leur per-

sonne, et cherchent la gloire; d'autres se

contentent de Toir ks jeux , et ceux-là ne

sont pas les pires.

les Orientaux, bien que trcs-voluptueUx ,

sont tous logés et meublés simplement. Ils re-

gardent la vie comme un voyage , et leur

maison comme un cabaret. Cette raison prend

peu sur nous autres riches, qui nous ar-

langeons pour vivre toujours.

La chasse endurcit le cœur aussi bien que

le corps ; elle accoutunae au sang, à la cruauté.

On a lait Diane ennemie de l'amour, et l'al-

î^gorie est très Juste : les langueurs de ram(Xir

ne naissent que dans un doux repos \ un vio-

lent exercice étouffe les scntimens tendres.

Dans les bois, dans les lieux champêtres,

l'amant, le chasseur sont si diversement aflfec-

4és , que sur les mêmes objets , ils portent des

Tome IL
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âmagcs toutes différenus. Les ombrages frais,

les bocages, les doux asvles du premier, ne

sont pour J'autre que des viandis , des forts ,

des remises, où Tun n'entend que ruîsignols,

que ra i agts , Pauire se figure les cors , et

]es cris des chiens : l'un n'imagine que Drya-

des it Nim,hesi Tauire que fiquçurs, meutes

c: chevaux.

L'ab-is de la toilette n'est pas ce qu'on

pensf ; il vient bien plus d'ennui que de va-

nné Une femme qui passe six heures à sa

loilette , n'ignore p^-ini quelle n'en iort pas

mieux mise que celle qui n'y passe qu'une

tjtnij - h.ure i mais c est autant de pris sur

î'as.omman'.e longuei.r du temps, et il vaut

iTiieux s'amuser de soi que de s'ennuyer de

tout

On croit que la phisionomie n'est qu'ui\

simple développement dts traits déjà marqués

par la nature. Pour moi , je penserois qu'ou-

tre ce développement , les traits du visage

d'un homme viennent insensiblement à se

former et prendre de la phisionomie par

l'impr ssion fréquente et habiur-lle de cer-

taines affections de l'ame. Ces affections se

marquent sur le visage , rien n'e^t plus cer-

tain ; et quand el.es tournent tn habitudes,

elles y doivent laisser d^s impressions dura-
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bles. Voilà comment je conçois que la phi-
sionomle annonce le caractère , et qu'on peut
quelquefois iuger de l'un par Tautre , sans al-
ler chercher des explications mist^rieuses

,

qui supposent dts connoissances que nous n'a-
vons pas.

Pour vivre dans le monde, il faut savoir
traiter avec les hommes , il faut connoître les

jnstrumens qui donnent prise sur eux; il fauc
calculer Taction et réaction de l'intérêt parti-
culier dans la société civile , et prévoir si
juste les événemens

, qu'on soit rarement
trompé dans ses entreprises , ou qu'on ait d\r

moins toujours prisJes meilleurs moyens pour
réussir.

Les hom.mes ayant des têtes si diverse-
ment org-nifées, ne sauroient être aflfe tés
tous également des mcmcs argi:mens. Ce qui
paroît évident à l'un , ne paroît pas même
probable à l'autre; l'un, par son tour d es-
prit

,
n'est frappé que d'un genre de preuves ,

Tautre ne l'est que d'un genre tojt différent.

Tous peuvent bien quelquefois convenir des
mêmes choses; mais il esc très-rare qu'ils cti

conviennent par les mêmes raisons r ce qui
montre combien la dispute en elle-mcme tst

peu sensée Autant vaudroît vouloir fermer
autrui de voir par nos yeu.t.

O 2
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Chaque âge a ses ressorts qui le fom mou-

voir , mil s rhomnie. est toujours le mcme.

A dix ans il est mené par des g4teaux ;
à

vingt, par une maîiresse ; à trente , par ies

plaisirs ; à quarante ,
par l'ambition ; à cin-

quante par l'avarice : quand ne ccari il qu'a-

près la sagesse ?

Si Ton pouvoir prolonger le bonheur de

ramour dans le mariage , on auroit le pa-

radis sur la terre.

11 est bi:n difficile qu'un état si contraire

i ia nature , tel que le célibat ,
n'amène pas

quelque lîésordre public ou caché. Le movea

d'échapper toujours à l'ennemi qu'on porte

»ans cesse avec soi !

Le temps perd pour nous sa mesure ,
quand

nos passions veulent r gler s;n cours à leur

gré. La montre du sage est l'égalité d'humeur

et la paix de Tame ; il est toujours à son

heure , et il la ccnnoît toujours.

La meilleure manière de juger de ses lec-

tures , est de sonder Us dispositions ou elles

laissen: l'ame. Quelle sorte de bonté peut

avoir un livre qui rt« porte point szs lec-

teurs au bien?

F I N.
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